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J'ai  essayé  d'exposer  dans  ces  pages  l'accueil  si 
sympathique  Je  dirai  même  chaleureux,  que  j'ai 
reçu  au  Canada.  Ce  n'est  pas  assurément  que 
je  craigne  <le  l'oublier.  Il  est  de  ces  choses  qui 
ne  s'effacent  jamais  de  la  mémoire.  J'ai  voulu 
faire  connaître  à  mes  compatriotes  à  quel  point 
la  France  est  aimée  dans  ces  parages  lointains 
où,  grâce  au  perfectionnement  des  moyens  de 
transport,  il  est  maintenant  facile  de  se  rendre. 
J'ai  désiré  rappeler  qu'il  est   là  une  race   de 
même  origine  que  la  nôtre  qui,  tout  en  acceptant 
loyalement  les  conditions  des  traités  signés  par 
nos  aïeux  et  en  se  montrant  fidèlement  soumise 
à  l'Angleterre,  à  laquelle  elle  a  été  cédée,  n'en 
a  pas  moins  conservé  un  amour  filial  pour  la 
mère-patrie.  Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs 
si  j'ai  dû  mettre  ma  personne  enjeu.  J'y  ai  été 
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obligé,  représentant  un  nom  cher  aux  Canadiens 
Français,  celui  du  dernier  défenseur  de  notre 
drapeau  parmi  eux.  Pour  éviter  de  toujours 
parler  de  moi  et  pour  donner  plus  de  véracité 
à  cet  écrit,  j'ai  souvent  laissé  la  parole  aux 
journaux  du  Canada.  J'ai  reproduit  leurs  arti- 
cles in  extenso,  n'osant  dire  moi-même  ce  qu'ils 
écrivaient. 

J'ai  terminé  par  le  tableau  de  la  course 
rapide  que  j'ai  accomplie  à  travers  l'Amérique, 
le  parc  de  Yellowstone,  les  Montagnes  Rocheuses 
jusqu'à  l'Océan  Pacifique,  à  l'Archipel  de  Van- 
couver.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'en  avoir  fait 
une  description  complète,  mais  j'ai  pensé  qu'un 
coup  d'œil  jeté  sur  tant  de  merveilles  entrevues 
ne  serait  pas  sans  intérêt. 
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CHAPITRE  P" 


TRAVERSÉE    DE    LOCÉAN. 


NEW-YORK. 


Un  puissant  aimant  m'attirait  au  Canada  :  de 
précieux  souvenirs  de  famille  du  Maréchal  de 
Lévis,  dernier  défenseur  de  la  France  en  cette 
contrée,  du  premier  évêque  de  Québec,  Mf'  Fran- 
çois de  Montmorency-Laval,  auquel  me  rattache  la 
mère  de  mon  père,  la  dernière  des  Montmorency- 
Laval. 

Depuis  plusieurs  années,  j-e  formais  le  projet 
d'aller  visiter  ce  pays  où  vit  enco're  la  France  de 
iios  aïeux,  où  celle  d'aujourd'hui  est  aimée,  et  qui, 
intéressant  pour  tout  Français,  l'était  plus  particu- 
lièrement pour  moi.  Les  Canadiens  que  j'avais  eu 
l'occasion  de  rencontrer  me  promettaient  un  cha- 
leureux accueil.  Quelqu'un  qui  avait  été  à  Québec 
me  disait  :  «  Vous  avez  bien  raison  d'y  aller  ;  vous 
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ne  vous  figurez  pas  ce  qui  vous  attend.  Tout  ce 
que  vous  croyez  est  au-dessous  de  ce  que  vous 
aurez  ».  Eh  bien!  oui,  il  avait  raison,  je  le  dis 
avec  la  reconnaissance  du  cœur  :  tout  ce  que  je 
croyais  est  au-dessous  de  ce  que  j'ai  rencontré. 

L'inauguration  de  la  statue  du  Maréchal  de 
Lévis,  statue  que  ia  Province  de  Québec  plaçait  à 
son  Palais  législatif,  me  détermina.  J'emmenais 
avec  moi  ma  femme  et  sa  jeune  nièce  Henriette 
d'Hinnisdâl  ;  la  fille  aînée  de  mon  frère  et  son 
mari,  le  comte  Félix  d'Hunolstein ,  le  marquis  et 
la  marquise  de  Nicolay  se  joignirent  à  nous.  La 
grand'mère  du  marquis  de  Nicolay  était  la  propre 
petite-fille  du  Maréchal  de  Lévis.  Nous  avons  pro- 
fité de  notre  traversée  pour  parcourir  rapidement 
l'Amérique  du  Nord  jusqu'aux  rives  de  l'Océan 
Pacifique. 

Le  samedi  l"'"  juin,  nous  quittons  Paris  par  le 
chemin  de  fer  et,  le  même  jour,  nous  nous  embar- 
quons sur  le  magnifique  paquebot  La  Touraine,  le 
plus  grand  et  le  plus  rapide  des  transatlantiques. 
Il  a  163  mètres  de  long.  Tout  le  luxe  et  le  confort 
modernes  s'y  trouvent  réunis.  Le  soir,  il  est  bril- 
lamment éclairé  à  la  lumière  électrique  ;  la  cuisine 
y  est  fort  bonne,  le  service  parfait.  Nous  recevons 
le  meilleur  accueil  du  capitaine  Santelli  qui,  plus 
d'une  fois  pendant  la  navigation,  nous  a  charmés 
par  sa  conversation  et  son  esprit.  Nous  aimions  à 
parler  avec  lui  de  nos  amis  communs,  du  pays  que 
nous  allions  visiter,  etc.,  etc.  Il  n'est  pas  d'obli- 
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geaiices  ni  d'attentions  qu'il  n'ait  eues  pour  nous. 
Le  bateau  était  loin   d'être  plein,  quoique  nous 
fussions  mille  à  son  bord  :  cinq  cents  émigrants 
qui  sont  à  part,  cent  cinquante  voyageurs  de  pre- 
mière classe,  cinquante  de  seconde  et  trois  cents 
employés.  Il  nous  semblait  que  la  mer  ne  devait 
avoir  aucune  action  sur  ce  géant.  Hélas  !  c'était 
une  illusion.  Rien  de  ce  qui  est  l'œuvre  de  l'homme 
ne  saurait  résister  à  la. puissance  de  l'Océan.  On  ne 
peut  échapper  à  son  courroux  qu'en  lui  cédant.  La 
créature  a  toujours  quelqu'un  au-dessus  d'elle. . . . 
Notre  premier  dîner  fut  gai  :  nous  étions  tous 
réunis  à  la  même  table  ;  mais  à  peine  rentrions- 
nous  dans  nos  cabines  que  le  tangage  se  fit  sentir  ; 
plus  d'un  cœur  en  souffrit. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  notre  navigation  :  ne 
voir  autre  chose  que  le  ciel  et  l'eau  peut  paraître 
grandiose  au  début,  donner  une  certaine  idée  de 
l'infini  ;  mais,  quand  cela  dure  plus  de  huit  jours, 
c'est  triste  et  monotone,  même  lorsque  la  mer  n'est 
pas  mauvaise.  Elle  ne  l'était  pas  précisément.  En 
approchant  de  Terre-Neuve,  on  quitte  le  Gulf- 
Stream,  courant  d'eau  chaude  venant  de  la  baie 
de  Floride,  lequel,  traversant  l'Océan,  adoucit  la 
température  du  littoral  européen;  le  froid  se  fait 
alors  sentir,   et  les  brouillards  existent   presque 
toujours  en  ces  parages.  La  sirène,  de  sa  voix 
lugubre,  annonce  le  passage  du  paquebot,   afin 
d'éviter   les  rencontres.  Les  baleines  lancent  de 
l'eau  au  loin,   et  voilà  à  l'horizon   un    iceberg, 
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énorme  bloc  de  glace  qui  nous  vient  des  mers 
polaires.  Il  a  la  résistance  du  roc,  et  malheur  au 
navire  qui  se  heurterait  contre  lui. 

Le  samedi  8  juin,  nous  apercevons  la  terre. 
Comme  la  verdure  m'a  semblé  belle!  Nous  suivons 
la  baie  et  la  rade  de  New- York,  et  après  les  forma- 
lités de  la  Santé,  moins  longues  que  celles  de  la 
Douane,  nous  débarquons.  La  ville  est  étincelante 
de  lumières  électriques.  A  l'entrée  du  port,  dans 
une  petite  île^  la  colossale  statue  de  la  Liberté  nous 
présente  son  brill.  iit  fanal  ;  celte  statue  est  un  pré- 
sent de  la  France.  Pendant  les  trois  mortelles 
heures  qu'il  nous  faut  attendre  pour  avoir  nos 
paquets,  un  compatriote  et  ami,  M.  Gérard  Lefèvre- 
Pontalis,  que  nous  retrouverons  souvent  dans  notre 
voyage,  nous  aide  à  supporter  nos  ennuis,  heureux 
lui-même  de  causer  avec  nous  de  son  pays  et  des 
siens. 

New- York  est  une  ville  immense,  moderne,  sans 
caractère.  Elle  s'accroît  de  jour  en  jour.  Au  pre- 
mier abord  on  est  étourdi  par  le  fourmillement 
fiévreux  qui  s'agite  autour  de  vous.  Les  rues,  larges, 
sont  alignées  à  angle  droit,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique généralement  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Celles  des  anciens  quartiers  sont  désignées  par  des 
noms  comme  en  Frince,  celles  des  nouveaux  le 
sont  par  des  numéros  et  donnent  sur  des  avenues. 
Ainsi,  pour  indiquer  une  rue,  on  dira  la  3«  rue  de  la 
5c  avenue.  Les  maisons  sont  très  hautes  :  quelques- 
unes  ont  jusqu'à  dix-huit  étages.  On  y  monte  à 
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l'aide  d'ascenseurs  parfaitement  organisés  qui  vous 
transportent  très  rapidement.  Tout  respire  l'opu- 
lence et  le  confortable  dans  ses  recherches  les  plus 
raffinées.  D'excellents  appareils  de  chauffage  à  eau 
chaude  protègent  en  hiver  contre  le  froid,  très 
rigoureux  ;  et  des  ventilateurs  électriques,  qui  pro- 
duisent des  courants  d'air  vraiment  frais,  tempèrent 
les  ardeurs  torrides  de  l'été.  Les  appartements  sont 
munis  de  salles  de  bains.  Dans  les  hôtels,  pendant 
les  repas  du  soir,  on  fait  de  la  musique.  Des  fils 
télégraphiques  et  téléphoniques  relient  les  divers 
points  de  la  ville.  En  cette  saison,  des  blocs  de 
glace  circulent  dans  les  rues  et  sont  distribués  gra- 
tuitement. Les  Américains  en  ont  sans  cesse  des 
morceaux  entre  les  dents,  ainsi  que  des  oranges. 

Il  n'y  a  guère  de  monuments  remarquables,  mais 
beaucoup  d'édifices  religieux,  des  banques,  des 
offices.  Les  dorures,  les  marbres  et  les  matières 
précieuses  sont  entassés  à  profusion,  mais  sans 
goût.  Il  règne  une  prodigieuse  activité  surtout  dans 
l'artère  principale,  Broadway-Street ,  et  encore 
sommes- nous  dans  la  morte  saison.  Que  doit-ce 
être  en  hiver,  à  l'époque  du  mouvement?  Chacun 
est  occupé  par  son  business,  ses  affaires,  par  le 
commerce.  L'Américain  fait  sa  fortune,  la  dépense, 
la  perd  dans  de  mauvaises  spéculations,  la  refait 
dans  de  meilleures,  et  ainsi  de  suite.  Tel  est  le  but 
de  son  existence  ;  c'est  une  roue  perpétuelle. 

La  religion  catholique  jouit  d'une  grande  iiberlé 
et  a   plus  d'adhérents  qu'aucune  des  sectes  qui 
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divisent  les  protestants.  Aussi  son  clergé  est-il 
riche.  J'ai  assisté  à  une  grand'messe  célébrée  avec 
pompe  à  la  cathédrale  catholique  dédiée  à  saint 
Patrick.  L'archevêque  catholique,  Me""  Corrigan, 
nous  a  montré  une  de  ses  maisons  de  charité,  une 
des  fondations  des  catholiques  de  New- York  :  un 
orphelinat  de  jeunes  filles  tenu  par  des  Sœurs  de 
charité.  C'est  magnifique,  même  luxueux,  presque 
effrayant  pour  l'avenir  de  ces  élèves  destinées  à 
une  existence  modeste. 

La  vie,  très  chère  pour  l'étranger,  ne  l'est  pas 
pour  l'indigène  qui  sait  où  se  procurer  les  vivres  à 
bon  compte.  Les  voitures  sont  hors  de  prix  ;  mais, 
pour  franchir  les  distances,  qui  sont  énormes,  on  a 
les  tramways  de  toutes  sortes  (électriques,  funicu- 
laires, à  chevaux).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  rapide,  c'est 
le  chemin  de  fer  aérien  qui  fait  le  tour  de  la  ville. 
La  voie  est  posée  sur  des  échafaudages  en  fer,  à  la 
hauteur  du  deuxième  étage  des  maisons.  Ce  n'est 
pas  pittoresque,  mais  c'est  bien  commode.  Les  mil- 
lionnaires, n'employant  leurs  chevaux  qu'à  la  pro- 
menade, usent,  lorsqu'il  s'agit  d'aller  vaquer  à 
leurs  affaires,  de  tous  les  modes  de  transport,  au 
milieu  desquels  il  est  parfois  difficile  à  1  étranger 
de  se  reconnaître,  tant  ils  sont  multipliés. 

New- York  est  en  longueur  entre  deux  cours 
d'eau,  la  rivière  Hudson  et  le  détroit  de  Long-Island, 
plus  la  mer.  Sur  la  rive  droite  de  l'Hudson  s'élève 
New-Jersey,  une  grande  ville,  en  quelque  sorte  un 
faubourg  de  New- York.  De  l'autre  côté  de  Long- 
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Island  est  Brocklyn,  importante  cité  qui  vient  d'être 
placée  sous  la  juridiction  de  la  municipalité  de 
New- York.  Un  gigantesque  pont  suspendu  les  relie 
l'une  à  l'autre.  C'est  une  merveille  de  l'art  des  ingé- 
nieurs. Il  porte  des  lignes  ferrées,  une  voie  pour  les 
.voitures  et  un  trottoir  pour  les  piétons.  Il  a  près  de 
deux  kilomètres  de  long. 

New- York  possède  aussi  de  nombreux  hôtels 
adaptés  aux  différentes  bourses.  Ils  sont  organisés 
en  appartements  séparés,  destinés  à  des  séjours 
prolongés.  Bien  des  millionnaires  n'ont  pas  d'autre 
habiiaiion,  préférant  s'épargner  ainsi  les  soucis 
d'une  maison  dans  un  pays  où  la  profession  de 
domestique  est  peu  recherchée,  ce  qui  rend  très 
exigeants  ceux  qui  daignent  l'embrasser. 

Il  ne  faut  manquer  d'aller  au  Parc  Central,  ravis- 
sant avec  ses  beaux  arbres,  ses  vertes  pelouses,  ses 
rochers,  ses  mouvements  de  terrain  et  ses  pièces 
d'eau.  C'est  le  rendez- vous  des  promeneurs  qui  y 
étalent  leurs  équipages,  assez  rares  à  cette  époque. 
On  met  près  de  deux  heures  à  en  faire  le  tour,  soit 
en  voiture  particulière,  soit  dans  une  des  voitures 
publiques  qui  ont  une  tournée  tout  organisée.  Au- 
tour sont  groupées  les  demeures  des  richissimes 
Américains.  Sans  cours  ni  jardins,  mais  coquette- 
ment environnées  de  fleurs,  elles  rappellent  celles 
de  Londres.  En  ce  moment  leurs  propriétaires  sont  à 
Newport  ou  dans  quelque  autre  lieu  d'eaux  ou  de 
plaisance  à  la  campagne.  M.  Cornélius  Van  der 
Bild  vient  d'en  construire  une  splendide  près  du 
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Parc  Central,  sur  trois  rues.  Il  s'est  inspiré  de  noir  j 
style  de  la  Renaissance. 

On  ne  doit  pas  quitter  New- York  sans  aller  au 
cimetière,  à  une  certaine  distance  au-delà  de  Brock- 
lyn,  au-dessus  de  la  mer.  Quoiqu'il  n'ait  pas  de 
caractère  religieux,  il  est  charmant  avec  ses  vallon-, 
nements,  ses  tombes  gracieusement  posées  sur  le 
gazon  au  milieu  des  fleurs.  Une  heure  ne  suffit  pas 
pour  en  faire  le  tour  en  voiture. 
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CHAPITRE  II 


LAC    GEORGES   ET    LAC    CHAMPLAIN. 
CANADA.    —    MONTRÉAL. 


Le  but  de  mon  voyage  étant  de  rechercher  les 
souvenirs  français  en  Amérique,  je  me  suis  rendu  à 
Montréal  par  le  lac  Georges  (autrefois  du  Saint- 
Sacrement)  et  le  lac  Champlain.  Je  voulais  par- 
courir ces  lieux  témoins  de  la  lutte  entre  la  France 
et  l'Angleterre  au  siècle  dernier.  Je  m'embarque 
donc,  le  mercredi  12  juin,  sur  un  bateau  à  vapeur, 
pour  remonter  l'Hudson.  La  navigation"  est  très 
belle,  au  début  surtout.  Le  fleuve  est  si  large  qu'on 
le  prendrait  pour  un  lac.  Il  est  bordé  de  collines 
boisées,  où  la  verdure  et  les  arbres  se  mêlent  aux 
rochers.  Sur  ses  rives  sont  posés  des  maisons,  des 
villages  et  même  des  villes.  Après  Catskill,  les  col- 
lines s'abaissent  et  l'Hudson  coule  dans  des  plaines 
riantes  et  habitées,  mais  le  paysage  perd  de  son 
charme.  Nous  débarquons  à  Albany,  grande  ville 
avec  tramways,  larges  rues  et  belles  boutiques,  ca- 
pitale de  l'Élat  où  est  situé  New- York.  Le  chemin 
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de  fer,  passant  dans  un  gracieux  pays  qui  me  rap- 
pelle l'Angleterre,  au  centre  de  villages  aux  coquets 
cottages  en  bois,  nous  amène  en  deux  petites  heures 
à  Saratoga,  charmante  ville  d'eaux,  séjour  d'été 
favori  des  riches  Américains.  Ses  larges  avenues 
plantées  sont  bordées  de  villas  en  bois  avec  por- 
tiques et  colonnes  à  chapiteaux.  Le  soir,  éclairées 
à  la  lumière  électrique,  elles  produisent  un  effet 
fantastique.  Le  lendemain,  un  ti'ain  nous  trans- 
porte dans  une  jolie  contrée  aux  collines  boisées 
et  aux  limpides  étangr  Nous  passons  l'Hudson 
encore  large  et  pittoresque,  et,  au  bout  de  deux 
heures,  nous  sommes  à  Caldwell.  Nous  nous  em- 
barquons sur  le  bateau  à  vapeur  l'Horricon  et  nous 
suivons  dans  sa  longueur  le  lac  Georges,  entouré 
de  montagnes  verdoyantes.  Au  travers  des  forêts 
qui  croissent  jusque  sur  les  bords  du  lac,  sont 
semées  des  maisons  de  campagne,  en  bois.  Cha- 
cune de  ces  maisonnettes  a  son  petit  enclos.  C'est 
là  que,  l'été,  les  Américains  viennent  pêcher  les 
poissons  qui  pullulent  dans  le  lac.  A  Baldwin  nous 
reprenons  le  chemin  de  fer,  et  nous  passons  à  Ticon- 
deroga,  petite  ville  sans  importance.  Elle  occupe 
l'emplacement  de  Carillon,  dont  le  nom  est  im- 
mortalisé par  la  célèbre  victoire  qu'y  remportèrent 
Montcalm  et  Lévis.  Les  arbres  couvrent  toujours 
les  flancs  des  montagnes.  Nous  arrivons  bientôt  à 
Fort-Henry,  le  fameux  William-Henri  pris  par  les 
Français  en  1757.  C'est  ici  le  théâtre  des  scjnes 
décrites  par  Cooper  dans  son  roman  :  Le  dernier 
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des  Mohicans.  Un  bateau  à  vapeur  nous  transporte 
sur  le  lac  Champlain,  que  nous  suivons  dans  sa  lon- 
gueur. Il  est  beaucoup  plus  grand  que  le  lac  Georges, 
mais  moins  pittoresque.  Ses  bords,  à  notre  droite, 
sont  plats.  A  notre  gauche  nous  avons  les  Monts 
Adirondack.  Le  bateau  nous  dépose  à  la  station  de 
Bluflf-Point,  d'où  le  chemin  de  fer  longeant  d'abord 
le  lac  Champlain,  puis  traversant  une  plaine  fertile 
et  bien  cultivée,  nous  amène  à  neuf  heures  du  soir 
à  Montréal,  après  avoir  passé  le  Saint-Laurent  sur 
un  énorme  pont  suspendu.  A  la  douane,  au  sortir 
des  États-Unis  pour  entrer  au  Canada,  sous  la  do- 
mination très  bénigne  de  l'Angleterre,  on  n'ouvre 
même  pas  nos  caisses.  Des  ordres  avaient  été  don- 
nés à  cet  effet.  C'est  le  commencement  des  atten- 
tions de  toute  sorte  dont  j'ai  été  1  -ojet  pendant 
mon  séjour  au  Canada  et  dont  je  conserverai  tou- 
jours le  plus  reconnaissant  souvenir. 

Nous  logeons  à  Montréal  à  l'Hôtel  Windsor,  vé- 
ritable palais  qui  abrita,  il  y  a  quelques  années, 
M.  le  comte  de  Paris.  J'occupe  son  appartement. 
Le  matin,  dès  mon  réveil,  je  reçois  la  visite  du 
consul  de  France,  M.  Kleckowski,  homme  du 
monde  aussi  agréable  qu'intelligent  en  même  temps 
qu'habile  diplomate.  Il  représente  dignement  et 
sagement  la  France  dans  un  pays  oîi  elle  est  ado- 
rée, et  il  a  su  se  concilier  toutes  les  sympathies  et 
l'estime  universelle. 

J'ai  dû  subir  aussi  l'interwiew  de  plusieurs  jour- 
nalistes de  diverses  nuances  :  ils  m'ont  interrogé 
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sur  le  but  de  mon  voyage.  Je  l'avais  déjà  été  à 
New- York.  J'ai  tenu  à  rester  sur  le  terrain  exclusi- 
vement français,  en  dehors  des  passions  politiques 
qui  nous  divisent.  J'ai  pu  constater  que,  quelque 
divergence  qui  pût  exister  entre  les  partis  au 
Canada,  tout  le  monde  était  d'accord  pour  me 
faire  le  plus  chaleureux  accueil,  en  souvenir  de 
celui  dont  je  porte  le  nom.  Mais  ce  serait  une  illu- 
sion de  croire  que  cette  imposante  manifesta- 
lion  en  faveur  de  notre  patrie  fût  une  marque 
d'hostilité  envers  l'Angleterre,  et  qu'elle  impliquât 
en  quoi  que  ce  fût  une  pensée  de  secouer  la  domi- 
nation britannique  pour  redevenir  français.  Aussi, 
le  représentant  de  la  reine  Victoria,  le  gouverneur- 
général  du  Canada,  lord  Aberdeen,  s'est-il  associé 
à  cette  manifestation;  il  a  quitté  sa  résidence  ordi- 
naire d'Ottawa  pour  venir  s'établir  à  Québec, 
prendre  part  à  ces  fêles,  assister  à  l'inauguration 
de  la  statue  du  Maréchal  de  Lévis  et  montrer  aux 
Canadiens  qu'il  respecte  les  gloires  de  leur  histoire. 
Nous  verrons  ce  qu'il  a  été  pour  nous. 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  quelques  explications 
qui  peindront  la  situation.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Canada,  ou 
Nouvelle-Bretagne,  toute  l'immense  région  qui 
appartient  à  l'Angleterre  et  qui  s'étend  entre  l'Océan 
Atlantique  et  l'Océan  Pacifique.  Elle  est  placée 
sous  l'autorité  d'un  gouverneur-général  nommé 
par  l'Angleterre.  Elle  a  pour  capitale  Ottawa,  où 
se  réunissent  chaque  année  les  Chambres.  Elle 
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comprend  cinq  provinces  :  la  province  de  Qnébec, 
la  province  d'Ontario,  le  Manitoba  et  les  Klats  dn 
Nord-Oncst.  Cliacnne  de  ces  provinces  est  régie 
par  un  lieutenant-gouverneur  et  un  Parlement 
composé  de  deux  Chambres.  Dans  la  province  de 
Québec  l'élément  français  l'emporte  de  beaucoup; 
dans  celle  d'Ontario  il  est  très  puissant  ;  les  trois 
autres  sont  anglaises.  Au  Parlement  d'Ottawa 
il  constitue  une  imposante  minorité.  Le  Canada 
fut  primitivement  colonisé  par  des  Normands, 
des  Bretons,  des  Poitevins.  Lorsqu'il  fut  cédé  à 
l'Angleterre  par  le  traité  de  Paris  (1703),  tous 
ceux  qui  le  purent  s'en  allèrent  ;  mais  la  plupart 
durent  rester  dans  un  pays  où  les  attachaient 
leurs  biens,  leurs  intérêts,  leurs  moyens  d'exis- 
tence. Ils  se  sont  singulièrement  multipliés,  tant 
sont  nombreuses  leurs  familles.  Il  n'est  pas  rare  de 
trouver  chez  eux  des  pères  de  douze  enfants;  et 
au  lieu  de  63.000  qu'ils  étaient  en  1763,  ils  sont 
maintenant  près  de  deux  millions.  Ils  sont  restés 
trèj  attachés  à  la  France,  qu'ils  considèrent  comme 
leur  aima  mater,  lui  pardonnant  de  les  avoir  aban- 
donnés; mais  ils  ont  franchement  accepté  la  situa- 
tion que  leur  ont  créée  les  traités,  et  de  fait, 
aujourd'hui,  celte  situation  n'est  pas  mauvaise. 
Sous  la  domination  anglaise,  mais  avec  des  formes 
monarchiques  qu'ils  affectionnent  singulièrement, 
ils  sont  très  heureux.  Ils  ont  gardé  leur  religion, 
leurs  libertés,  leur  législation  (l'ancienne  coutume 
de  Paris  d'avant  la  Révolution)  et  leur  langue.  Ils 
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parlent  un  français  du  XYIII^  siècle,  sans  les  néo- 
logismes  qui  se  sont  introduits  parmi  nous  de- 
puis, avec  quelques  archaïsmes  et  surtout  un  ac- 
cent normand  prononcé.  Dans  les  villes,  à  cause 
de  leurs  rapports  avec  les  Anglais ,  ils  parlent 
aussi  l'anglais,  mais  dans  les  campagnes  ils  ne 
connaissent  que  le  français.  J'ai  vu  lord  Aber- 
deen  lui-même  prononcer  des  discours  dans  notre 
langue  afin  de  bien  montrer  à  quel  point  son  gou- 
vernement 'ît  lui  en  respectent  l'usage.  Ils  ont  con- 
servé les  traditions  de  la  vieille  France  de  nos 
pères,  sans  vouloir  adopter  celles  de  la  France 
révolutionnaire.  Ils  paient  peu  d'impôts,  n'ont  point 
de  service  militaire.  Ils  ne  possèdent  guère  de 
grosses  fortunes ,  sauf  quelques-unes  à  Montréal  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  avides  d'argent  :  ils  se  con- 
tentent de  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'entretien  de 
leurs  fî»railles. 

La  guerre  de  l'Indépendance  des  États-Unis  a 
forcé  l'Angleterre  à  observer  scrupuleusement  les 
traités,  de  crainte  que  les  Canadiens  ne  s'unissent 
aux  États-Unis,  qui  leur  faisaient  mille  avances. 
Les  Canadiens  ayant  obtenu  ce  qu'ils  désiraient,  le 
gouvernement  britannique  n'a  pas  de  plus  fidèles 
sujets  qu'eux.  Ils  sont  très  religieux.  Leur  clergé  est 
riche  et  influent.  Il  les  a  sagement  guidés  et  sou- 
tenus lorsqu'ils  ont  été  séparés  de  la  France.  Ils 
n'ont  presque  pas  de  pauvres  :  tous  travaillent,  à 
l'exception  des  vieillards  et  des  infirmes,  lesquels 
ont   de   magnifiques   établissements    hospitaliers 
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pour  les  recevoir.  Après  la  cession  du  Canada  à 
l'Angleterre,  —  je  ne  dis  pas  la  conquête,  ce  mot 
blesserait  mes  chers  Canadiens,  —  une  population 
anglaise  protestante  et  mercantile  s'est  introduite 
par  émigration,  ^es  deux  races  vivent  ensemble 
en  bonne  intelligence,  mais  sans  se  mêler  l'wne  à 
l'autre. 

Ma  première  visite  à  Montréal  fut  pour  le  maire, 
M.  Villeneuve,  qui  me  reçut  avec  une  grâce  par- 
faite. Je  n'avais  pas  annoncé  mon  arrivée,  et,  dès 
que  je  parus,  je  fus  l'objet  de  tous  les  égards.  Plu- 
sieurs  juges  se  pressèrent  autour  de  moi,  me  com- 
blèrent de  politesses,  me  conduisirent  aux  tribu- 
naux ;  j'assistai  aux  débats  judiciaires,  qui  avaient 
lieu  en  français.  Lorsque  le  différend  était  entre 
l 'rançais  et  Anglais,  cliaque  nationalité  employait 
sa  langue  et  le  jugement  était  rendu  dans  les  deux. 
Il  en  est  ainsi  au  Parlement.  Chaque  orateur  y 
parle  sa  langue.  Montréal,  comptant  autant  de 
Français  que  d'Anglais,  a  tantôt  un  maire  français, 
tantôt  un  maire  anglais.  M.  Villeneuve  est  un 
Français. 

Cette  ville  est  dans  une  grande  ile  du  Saint-Lau- 
rent, rUe  Jésus,  dont  elle  occupe  une  partie,  situa- 
tion grandiose  qui  convient  à  une  capitale  impor- 
tante. Elle  est  bâtie  en  pierres  de  taille  avec  des 
rues  à  angles  droits  aboutissant  à  de  larges  ave- 
nues plantées.  Elle  est  riche,  commerçante,  et 
compte  300.000  habitants.  Elle  prend  chaque  jour 
de  l'extension,  surtout  depuis  que  les  travaux  exé- 
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cutés  au  Saint-Laurent  permettent  aux  plus  gros 
vaisseaux  de  le  remonter.  Cela  nuit  bien  un  peu 
à  Québec.  Elle  est  dominée  par  le  Mont-Royal 
(Mont-Réal),  qui  lui  a  donné  son  nom.  Du  som- 
met on  jouit  d'une  vue  très  étendue  sur  la  ville, 
le  Saint-Laurent  et  la  contrée  environnante,  plate 
et  bien  cultivée.  C'est  la  promenade  élégante  de 
Montréal,  où  ses  habitants  produisent  leurs  équi- 
pages, leurs  chevaux  vigoureux.  Elle  est  ombragée 
d'érables.  Cet  arbre  est  l'emblème  du  Canada  :  on 
l'y  retrouve  partout.  Au  printemps  on  pratique  des 
incisions  dans  le  bois  et  il  en  découle  une  liqueur, 
espèce  de  sève,  qui,  desséchée  c  durcie,  devient  un 
sucre  fort  estimé  au  Canada  et  très  agréable  au  goût. 
Au  centre  du  quartier  neuf,  c'est-à-dire  du 
quartier  protestant,  la  nouvelle  cathédrale  dresse 
sa  majestueuse  coupole.  Elle  a  été  placée  là  comme 
pour  en  prendre  possession  et  la  conquérir  au  ca- 
tholicisme. C'est  une  imitation  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Commencée  il  y  a  quelques  années  par  le 
prédécesseur  immédiat  de  Mt'r  Fabre  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Montréal,  elle  a  déjà  absorbé  de 
fortes  sommes  d'argent,  et  il  en  laudra  encore  beau- 
coup pour  la  terminer.  L'archevêque  actuel  de 
Montréal,  Mfc''"  Fabre,  nous  a  reçus  avec  la  plus 
grande  bienveillance.  C'est  un  prélat  de  haut  mé- 
rite, plein  de  dignité  et  de  tenue.  Il  est  très  Fran- 
çais de  cœur  ;  il  a  fait  ses  éludes  ecclésiastiques  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris  et  il  est  revenu 
depuis  dans  notre  capitale,  ou  il  a  beaucoup  de 
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relations.  Il  est  Taîné  d'une  très  nombreuse  famille 
de  Montréal.  Il  nous  a  conduits  à  la  procession  de 
la  Fête-Dieu  et  placés  derrière  lui,  au  milieu  des 
juges  et  des  autorités,  tous  pleins  de  prévenances 
pour  nous.  Rien  de  plus  beau  et  de  plus  édifiant 
que  cette  cérémonie.  D'innombrables  corporations, 
des  musiques  qui  les  accompagnent,  des  bannières, 
des  drapeaux,  des  collèges,  des  pensionnats  de 
jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons,  les  troupes,  les 
magistrats  et  les  autorités,  les  Sœurs  et  les  reli- 
gieux, tout  le  clergé,  parcourent  la  ville,  dont 
les  maisons  sont  pavoisées  et  ornées  de  guirlandes 
de  fleurs.  Le  défilé  dure  plus  de  trois  heures  au  mi- 
lieu d'une  foule  recueillie  et  silencieuse.  La  tète  du 
cortège  a  fini  sa  marche  avant  que  la  queue  n'ait 
commencé  la  sienne.  Cependant,  tout  se  passe  en 
bon  ordre.  J'étais  émerveillé  et  heureux,  en  suivant 
cette  procession,  de  faire  publiquement  un  acte  de 
foi  dans  une  ville  où  je  n'étais  pas  inaperçu  et  de 
mettre  au  pied  de  Notre-Seigneur  les  honneurs 
rendus  à  mon  nom.  Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  dont 
la  solennité  vient  d'être  récemment  remise  au  di- 
manche suivant,  toutes  les  paroisses  se  réunissent 
pour  ne  former  qu'une  seule  procession.  Le 
dimanche  de  l'Octave,  chacune  a  la  sienne.  Celle 
de  la  Fête-Dieu  part  de  l'église  de  Notre-Dame, 
qui  fut  la  cathédrale  jusqu'au  jour  où  fut  cons- 
trliite  celle  qui  n'est  pas  encore  terminée.  Notre- 
Dame  est  une  vaste  église  gothique  avec  voûte 
en  bois  surchargée  de  dorures.  Elle  est  desservie 
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par  les  Sulpiciens,  qui  ont  là  un  immense  établis- 
sement au  centre  de  la  ville.  Ils  en  possèdent 
plusieurs  à  Montréal,  dont  ils  étaient  les  seigneurs. 
Ils  ont  vendu  leurs  droits  seigneuriaux  et  sont  fort 
riches,  mais  par  les  traités  ils  sont  obligés  d'em- 
ployer au  Canada  tous  leurs  revenus.  Ils  le  font  de 
la  manière  la  plus  éclairée  et  constituent  dans  ce 
pays  une  vraie  puissance.  Leur  supérieur,  M.  Colin, 
jouit  personnellement  d'une  influence  considérable. 
Il  relève,  pour  le  spirituel,  du  supérieur  de  Saint- 
Sulpice  de  Paris,  mais  ne  lui  rend  aucun  compte 
du  temporel. 

Sous  la  conduite  de  l'aimable  juge  M.  Loranger, 
dont  je  ne  peux  passer  sous  silence  l'intelligente 
obligeance,  nous  avons  traversé  le  Saint-Laurent, 
pour  parcourir  l'île  de  Sainte-Hélène.  C'est  là  que 
Lévis  avait  rassemblé  les  débris  de  son  armée  en 
septembre  1760,  et  que,  plutôt  que  d'accepter  les 
conditions  de  la  capitulation,  il  voulait  se  livrer  à 
une  résistance  désespérée.  Obligé  de  céder  aux 
ordres  du  gouverneur,  le  marquis  de  Vaudreuil, 
il  brûla  ses  drapeaux  et  brisa  son  épée  avant  de 
se  rendre,  afin  de  ne  pas  avoir  à  les  livrer  aux 
Anglais.  L'ile  appartient  maintenant  au  gouverne- 
ment canadien.  C'est  un  lieu  de  promenade,  un 
jardin  public  avec  guinguettes.  Une  partie  est 
réservée  pour  les  exercices  militaires,  les  campe- 
ments des  volontaires  canadiens  qui,  tous  les  ails, 
pendant  l'été,  passent  quelques  semaines  sous  les 
drapeaux.  Voilà  tout  leur  impôt  du  sang.  Un  Cana- 
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dieii  français,  vrai  type  normand,  nous  fait  l'hon- 
neur de  l'Ile  dont  il  est  le  gouverneur.  Il  nous  reçoit 
dans  la  demeure  qu'il  y  occupe  avec  sa  femme  et 
ses  enfants.  Les  gardiens  sous  ses  ordres  nous  pré- 
sentaient les  armes. 

J'ai  la  visite  de  l'honorable  M.  Chapleau,  lieute- 
nant-gouverneur de  la  province  de  Québec.  Je  n'ai 
pas  à  vanter  sa  haute  intelligence,  connue  de  tous. 
Elle  brillait  dans  sa  conversation  ;  il  est  Canadien 
Français.  J'aurai  l'occasion  de  parler  de  l'accueil 
qu'il  nous  a  fait.  Il  me  dit  quelques  mots  de  celui 
qui  nous  attendait  à  Québec.  Il  s'excusa  de  ne  pas 
nous  offrir  l'hospitalité  à  sa  résidence  de  Spencer- 
Wood,  à  une  petite  distance  de  la  ville.  Les  Cana- 
diens ne  le  lui  auraient  pas  pardonné.  Ils  tiennent 
à  nous  avoir  au  milieu  d'eux  à  Québec. 

Je  ne  saurais  taire  la  réception  vraiment  prin- 
cière  qui  nous  a  été  faite  à  Villa-Maria,  maison 
d'éducation  pour  les  jeunes  filles  de  la  classe  aisée. 
Quoiqu'une  partie  ait  été  brûlée,  c'est  encore  un 
grand  et  bel  établissement.  Il  est  tenu  par  les  Reli- 
gieuses de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  instituée 
aux  débuts  de  la  colonie  par  la  vénérable  Sœur 
Marguerite  Bourgeois.  Il  y  a  deux  heures  à  peine 
que  notre  visite  a  été  annoncée  par  le  téléphone, 
et  cependant  tout  est  prêt.  Les  religieuses  se  por- 
tent au-devant  de  nous  sur  le  seuil  de  la  maison. 
Elles  nous  introduisent  dans  une  vaste  salle  où  sont 
rangées  leurs  élèves.  Musique,  compliments,  pièce 
de  vers  composée  en  notre  honneur,  bouquets,  rien 
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ne  manque,  comme  si  l'on  nous  attendait  depuis 
longtemps.  Sur  une  estrade,  des  fauteuils  nous 
avaient  été  préparés.  Puis  vient  la  visite  de  la  mai- 
son; et  en  sortant  nous  passons  devant  un  immense 
bâtiment,  le  petit  séminaire  ou  collège  dirigé  par 
les  Sulpiciens. 

Nous  finissons  notre  séjour  à  Montréal  par  un 
charmant  dîner  chez  le  consul  de  France,  dîner 
qui  a  été  suivi  d'une  non  moins  délicieuse  soirée 
avec  audition  de  violoncelle. 

On  veut  nous  retenir  à  Montréal,  nous  donner  un 
banquet  comme  celui  qui  a  été  offert  à  M.  le  comte 
de  Paris  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  Windsor. 
On  nous  invite  à  assister  à  la  manifestation  fran- 
çaise qu'on  prépare  pour  le  2  juillet,  l'inauguration 
de  la  statue  du  fondateur  de  Montréal,  Maison- 
neuve.  Quelqu'un  met  son  yacht  à  notre  disposi- 
tion pour  naviguer  sur  le  Saint-Laurent.  Il  n'est 
pas  d'attentions  dont  nous  ne  soyons  comblés. 
J'aimerais  à  me  laisser  entraîner,  à  céder  à  de  si 
douces  instances,  à  jouir  davantage  de  tant  de 
sympathies,  mais  on  nous  réclame  à  Québec,  à 
Lévis.  Il  faut  résister,  il  faut  partir. 
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Nous  nous  mettons  en  route  le  lundi  17  juin,  à 
huit  heures  du  matin.  Le  chemin  de  fer  nous  trans- 
porte dans  une  plaine  cultivée,  sans  nous  laisser 
apercevoir  le  Saint -Laurent,  que  nous  suivons 
pourtant.  Nous  traversons  quelques  bois  d'érables, 
mais  peu,  car  les  contrées  avoisinant  le  grand 
fleuve  sont  généralement  défrichées,  et  ce  n'est 
qu'en  s'eiifonçant  dans  les  terres  qu'on  retrouve 
ces  immenses  forêts  qui  jadis  couvraient  tout  le 
pays.  Nous  passons  à  la  ville  des  Trois-Rivières.  A 
Sainte-Anne  La  Parède,  où  le  train  ne  s'arrête  que 
quelques  instants,  le  curé,  le  maire  assisté  de  son 
conseil  municipal,  les  sœurs,  leurs  élèves  et  une 
bonne  partie  de  la  population  viennent  nous  saluer 
et  nous  offrir  des  bouquets.  A  la  station  suivante, 
c'est  M.  l'abbé  H.-R.  Casgrain,  que  nous  aimons  à 
voir  chaque  année,  à  Paris,  se  livrer  à  ses  travaux 
qui  jettent  tant  de  lumières  sur  l'histoire  du  Canada 
et  tant  d'éclat  sur  notre   nom.   Avec  quelle  joie 
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retrouvons-nous  cet  ami,  qui  n'est  pas  étranger 
aux  ovations  qui  se  préparent  pour  nous!  A  trois 
heures,  nous  sommes  à  Québec.  Le  Conseil  muni- 
cipal, ayant  à  sa  tête  le  Maire,  M.  Parent,  s'était 
rendu  en  corps  à  la  gare  pour  nous  recevoir  au 
nom  de  la  ville.  Mais  laissons  le  pays  lui-même 
parler  par  la  voix  d'un  de  ses  organes,  le  Courrier 
du  Canada  : 

L'arrivée  à  Québec,  a  été  une  ovation.  La  foule 
encombrait  la  gare,  les  décorations  se  dessinaient  par- 
tout, l'on  sentait  que  le  cœur  de  chacun  était  de  la 
fête.  La  distinction  des  visiteurs,  autant  que  leur  émo- 
tion, a  gagné  tout  le  monde,  et  l'enthousiasme  général 
s'est  traduit  en  de  chaleureux  vivats. 

Du  marquis  de  Lévis,  les  regards  se  sont  immédiate- 
ment portés  sur  le  jeune  marquis  de  Nicolay,  qui  porte 
l'uniforme  de  l'armée  française,  le  marquis  étant  officier 
dans  le  135»-'  régiment  d'infanterie,  puis  vers  les  autres 
visiteurs,  pour  qui  la  foule  a  eu  toutes  les  attentions 
possibles. 

Après  les  présentations  d'usage,  on  est  allé  dans  la 
chambre  d'attente  des  dames,  où  Son  Honneur  le  maire 
Parent  a  fait  lecture  à  M.  le  marquis  de  la  résolution 
du  conseil  au  sujet  de  sa  visite  à  Québec,  passée  le  31 
mai  1895,  et  que  voici  : 

«  M.  le  conseiller  Tessier,  secondé  par  M.  l'échevin 
Tanguay,  a  proposé  et  il  y  a  été  résolu  : 

«  Que  ce  conseil  a  appris  avec  une  extrême  satisfac- 
tion la  nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  à  Québec  de 
Monsieur  le  marquis  de  Lévis  accompagné  de  plusieurs 
membres  de  sa  famille  ; 

«  Que  ce  conseil  apprécie  hautement  l'honneur  qui 
est  fait  à  la  cité  de  Québec  par  la  visite  de  ces  dignes 


QUEBEC    ET    LEVIS 


23 


représentants  de  Tillustre  famille  de  Lévis,  dont  le  nom 
est  inscrit  en  caractères  ineffaçables  dans  les  pages  les 
plus  brillantes  et  les  plus  glorieuses  de  notre  histoire; 
«  Que  ce  conseil,  se  faisant  en  cela  l'interprète  de  la 
population  de  Québec,  et  pour  marquer  le  respect 
dont  elle  entoure  la  mémoire  du  vaillant  soldat  qui 
s'est  distingué  dans  notre  pays  sous  le  nom  de  cheva- 
lier de  Lévis,  se  rendra  en  corps  pour  recevoir 
Monsieur  le  marquis  de  Lévis  et  sa  famille  à  leur 
arrivée,  et  leur  souhaiter  au  nom  des  habitants  de 
Québec  une  cordiale  et  chaleureuse  bienvenue  ». 


HKPONSK  DH  M.  LE  MARQUIS  DE  LEVIS 

«  Messiei'rs, 

«  Je  ne  sais  comment  vous  exprimer  l'émotion  qui 
remplit  mon  cœur.  Le  Canada,  le  Saint-Laurent,  Québec, 
ce  sont  des  mots  qui  ont  bercé  mon  enfance  et  charmé 
ma  jeunesse.  Depuis  longtemps  je  suis  habitué  j'i  contem- 
pler, au  delà  de  l'Océan,  la  gloire  de  mon  nom  dans 
celui  qui  soutint  si  vaillamment  en  Amérique  le  dra- 
peau de  la  France,  à  trouver  un  protecteur  auprès  de 
Dieu  dans  celui  qui  fut  votre  premier  évoque.  La  mère 
de  mon  père  a  été  la  dernière  des  Laval.  J'habite  sa 
demeure,  devenue  la  mienne,  et  j'y  vis  au  milieu  des 
portraits  de  ses  aïeux. 

«  Lévis,  Montmorency-Laval,  m'appelaient  depuis 
longtemps  en  ces  lieux.  L'accueil  que  j'y  reçois  me 
prouve  que  leur  souvenir  vit  toujours  chez  vous,  que 
le  temps  qui  détruit  tant  de  choses,  n'a  pu  l'affaiblir. 
Je  vous  en  remercie,  et  mes  parents  qui  m'accompa- 
gnent vous  en  remercient  comme  moi.  Le  sang  des 
Lévis  ou  des  Montmorency  qui  coule  dans  leurs  veines 
ne  leur  a  pas  permis  de  rester  insensibles  à  ce  qui  se 
préparait  à  Québec.  Ils  ont  voulu  en  être  les  témoins 
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et  prendre  une  part  de  l'honneur  qui  est  fait  à  nous,  h 
nos  familles  et  à  notre  patrie.  Le  marquis  de  Nicolay, 
dont  la  grand'mère  était  la  propre  petite-fille  du  héros 
de  Sainte-Foy,  ne  pouvait  manquer  d'y  être.  Officier  de 
notre  armée,  il  a  sollicité  un  congé  afin  d'assister  à 
une  manifestation  si  précieuse  pour  la  France.  Il  n'a 
l)as  eu  de  peine  à  l'obtenir,  car  en  cette  occasion  il 
sert  son  pays.  Mon  neveu,  le  comte  d'Hunolstein,  n'est 
pas  non  plus  un  étranger  pour  vous.  Fils  d'une  Mont- 
morency il  retrouve  le  nom  de  sa  mère  dans  une  de 
vos  provinces. 

«  Nous  allons  parcourir  avec  un  intérêt  tout  parti- 
culier ces  champs  de  bataille  où  se  sont  déroulées  de 
belles  pages  de  notre  histoire  nationale.  J'ai  déjà  visité 
le  lac  Georges  et  le  lac  Champlain,  et  ce  qui  fut  jadis 
Carillon.  Mais  surtout  nous  aurons  le  bonheur  de  con- 
naître par  nous-mêmes  les  descendants  de  ceux  qui  ont 
combattu  avec  nos  ancêtres,  qui  ont  soufi'ert  avec  eux 
pour  la  France. 

«  Vous  nous  montrez  que  les  fils  ne  sont  pas  dégé- 
nérés de  leurs  pères,  qu'ils  ont  conservé,  au  travers 
de  toutes  les  vicissitudes,  les  mêmes  sentiments,  les 
mêmes  sympathies,  les  mêmes  traditions,  la  même  foi, 
qu'ils  sont  restés  catholiques  et  Français  par  le  cœur, 
que  nous  sommes  unis  à  jamais  les  uns  aux  autres. 

«  Merci,  merci,  merci  :  Vive  le  Canada  !  » 

RÉPONSE  DU  MARQUIS  DE  NICOLAY 
«  Messieurs, 

«  Comme  vient  de  vous  le  dire  mon  cousin,  le  mar- 
quis de  Lévis,  je  suis  extrêmement  touché  de  l'accueil 
si  chaleureux  que  vous  nous  faites.  Soldat  moi-même, 
je  suis  fier  et  heureux  de  pouvoir,  au  milieu  de  vous  et 
avec  vous,  honorer  la  mémoire  de  ce  grand  soldat,  le 
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chevalier  de  Lévis,  mon  arrièrc-grand-pèrc,  dont  la 
carrière  a  ajoute  une  page  glorieuse  à  l'histoire  de 
l'armée  française.  J'avais  le  plus  vif  désir  depuis  long- 
temps de  visiter  les  champs  de  bataille  où  s'illustra 
mon  aïeul,  aussi  j'ai  saisi  avec  bonheur  l'occasion  qui 
m'était  offerte.  Le  gouvernement  français  m'a  accorde 
avec  empressement  le  congé  que  j'avais  sollicité  ;  mes 
chefs  avaient  appuyé  ma  demande  de  tout  leur  pou- 
voir, et  à  mon  départ  mes  camarades  ont  envié  mon 
sort.  Car,  croyez-le  bien,  Messieurs,  la  France  d'au- 
jourd'hui, comme  celle  d'hier,  aime  ce  qui  est  grand, 
ce  qui  est  généreux  et  noble,  elle  admire  le  dévouement, 
la  loyauté,  l'énergie,  l'intrépidité.  Ne  sont-ce  pas  là  les 
vertus  principales  de  celui  qui,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
<lanscc  beau  pays  du  Canada,  luttait  sans  jamais  déses- 
pérer. La  confiance  qui  lui  a  permis  de  tenir  si  long- 
temps, il  la  puisait  dans  la  solidité  de  ses  troupes.  Ce 
sont  vos  ancêtres,  Messieurs,  ses  compagnons  d'armes, 
qui  ont  préparé  la  gloire  de  Lévis.  Nous  pouvons  donc 
dire  avec  vérité  que  nous  allons  honorer  tous  des  sou- 
venirs communs.  Nous  allons  assister  îi  de  véritables 
fêtes  de  famille,  étrangères  h  toute  politique,  à  tout 
esprit  de  parti,  et  tous  ensemble  avec  l'unanimité  que 
<lonnent  la  communauté  et  la  similitude  des  sentiments, 
nous  crierons  du  fond  du  cœur  :  Vive  le  Canada  !  » 

Un  tonnerre  d'applaudissements  accueillit  ces  der- 
nières paroles.  Tous  ceux  qui  se  tenaient  près  de  M.  le 
Marquis  de  Lévis  et  de  M.  le  Marquis  de  Nicolay,  leur 
pressèrent  vivement  la  main. 

Une  foule  sympathique,  avide  de  nous  voir,  rem- 
plissait les  rues.  On  nous  fit  monter  dans  des  lan- 
daus et  l'on  nous  conduisit  à  l'hôtel.  Nous  y  trou- 
vons M.  Taillon,  premier  ministre  de  la  province  de 
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Québec,  et  un  grand  nombre  de  notabilités  de  la 
ville.  Il  y  avait  aussi  le  maire  de  Lévis,  M.  Isidore 
Bellcau,  venu  pour  nous  prévenir  qu'on  nous  atten- 
dait le  lendemain  à  Lévis.  La  réception  l'ut  cordiale 
et  chaleureuse  ;  je  ne  dissimulai  pas  à  quel  point 
j'étais  flatté  et  reconnaissant  de  tant  d'honneur. 

L'hôtel  dit  Chàteau-Frontenac  se  dresse  fièrement 
tout  en  pierres  grises  sur  la  terrasse  Frontenac  (les 
Anglais  disent  DufTerin),  qui  occupe  l'emplacement 
du  vieux  Château  de  Saint-Louis,  élevé  par  Cham- 
plain,  au  début  de  la  colonisation,  pour  servir  de 
résidence  aux  gouverneurs  du  Canada  et  de  rempart 
contre  les  incursions  des  sauvages  et  les  attaques 
des  Anglais.  C'est  de  là  que  Frontenac  adressa  aux 
envoyés  du  général  anglais  Phipps,  qui  le  sommait 
de  lui  livrer  les  forts  et  les  châteaux  en  son  pouvoir, 
ces  fières  paroles  :  «  (Vest  par  la  bouche  de  mes  ca- 
nons et  à  coups  de  msW  que  je  répondrai  à  votre 
maître  ».  Plusieuis  fois  détruit  et  rebâti,  tantôt  en 
bois  tantôt  en  piene,  ce  qui  en  restait  fut  cédé  en 
1892  avec  le  terrain,  à  une  compagnie,  pour  y  cons- 
truire le  magnifique  édifice  actuel.  L'aspect  extérieur 
est  celui  d'un  château-fort  avec  tours  et  mâchi- 
coulis, égayé  par  une  ornementation  du  style  de  la 
Renaissance. 

L'intérieur  renferme  toutes  les  recherches  du  bien- 
être  moderne,  singulier  contraste  avec  l'austère 
simplicité  d'autrefois.  Il  domine  le  majestueux 
Saint-Laurent,  la  basse  ville  et  le  port,  qui  reçoit  les 
plus  gros  vaisseaux  de  l'Océan.  De  là,  le  regard  se 
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l)orte  sur  Lévis  et  la  Poinle-Lévis,  s'élendanl  jusqu'à 
l'île  d'Orléans  et  Montmorency. 

La  vue  est  superbe  :  ce  soir  elle  offrait  le  plus 
merveilleux  coup  d'œil.  Pour  célébrer  notre  arrivée, 
Lévis  était  illuminé.  Sur  la  terrasse  Frontenac,  il 
n'y  avait  pas  moins  de  dix  mille  personnes  contem- 
plant cet  admirable  spectacle.  Mais  écoutons  un 
journal  de  Lévis,  'e  Quotidien.  Voici  en  quels  ter- 
mes il  s'exprime  : 


ILLUMINATIONS 

Lévis  en  feu...  mais  on  feu  de  joie  !  voilà  la  phrase 
qui  peint  le  plus  fidèlement  possible  le  tableau  brossé 
aux  vives  couleurs  qu'oflVait  Lévis  hier  soir,  tableau 
enchanteur  et  que  des  milliers  d'yeux,  braqués  de  par- 
tout, sur  la  Terrasse,  sur  les  Remparts,  sur  la  cime  du 
cap  à  Lévis,  ont  admiré  ù  l'envi. 

Lévis,  perché  pour  ainsi  dire  sur  la  falaise,  en  am- 
plîiléàtre,  commande  une  vue  splcndide  en  plein  jour, 
luais,  quand  par  une  belle  nuit  d'été,  dans  une  occasion 
comme  celle  d'hier  soir,  on  la  voit  tout  à  coup  jaillir 
comme  par  enchantement  du  milieu  de  robscurilé 
profonde  qui  l'enveloppait  pour  apparaître  brillante  et 
élincelanle  des  feux  les  plus  vifs  et  des  couleurs  les 
plus  variées,  un  cri  d'admiration  s'échappe  de  toutes 
les  poitrines  et  on  ne  peut  qu'admirer  le  spectacle 
incomparable  qui  s'olTre  à  notre  vue. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  hier  soir,  lorsqu'au  signal 
donné  par  deux  fusées-bombes,  la  ville  tranquille  et 
joyeuse  apparut  tout  à  coup  vive  et  lumineuse  aux 
yeux  étonnés  des  milliers  de  spectateurs. 

Le  marquis  de  Lévis  et  sa  suite,  en  l'honneur  de  qui 
se  faisait  cette  fête  de  nuit,  avant-courière  d'autres 
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démonstrations  qui  les  attendent,  ont  du  sentir  leur 
cœur  tressaillir  en  admirant  du  haut  de  la  Terrasse  la 
coquette  ville  de  Lévis,  parée  de  se*:  habits  de  fêle  et 
toute  vivante  et  lumineuse  au  milieu  de  l'obscurité,  ville 
dont  le  nom  leur  rappelle  de  si  beaux  souvenirs  de 
famille. 

Donc,  Lévis  était  en  liesse  hier  soii'  et  offrait  une 
apparence  exceptionnellement  animée. 

La  magnifique  température  que  nous  avions  se  prê- 
tait bien  à  cette  fête  de  nuit. 

La  plus  grande  partie  de  la  ville  était  illuminée, 
surtout  les  maisons  ayant  vue  sur  le  fleuve. 

Les  principaux  édificespublicsétaientresplendissants 
(le  lumière.  On  admirait  surtout  :  le  collège,  l'hospice, 
le  presbytère,  le  couvent,  l'hôtel  de  ville,  la  bAiissc 
des  ouvriers,  la  gare  de  l'Inlercolonial,  la  manufacture 
de  chausst  res  King,  les  usines  Carrier,  Laine  et  C'". 

Sur  le  toit  de  l'hôtel  de  ville,  une  série  de  lumières 
en  forir«e  de  triangle  présentait  un  bel  effet,  vu  de 
loin. 

Sur  le  toit  du  collège,  de  temps  h  autre,  éclatait  une 
vive  lumière  aux  diverses  couleurs  qu'on  admirait  jus- 
qu'à Québec. 

Et  sur  la  rue,  il  y  avait  çà  et  là  plusieurs  centres 
d'attractions  où  la  foule  se  portait  de  préférence. 
Notons  en  passant  la  Cote  du  Passage  en  bas  et  en  haut, 
où  l'on  faisait  du  feu  de  Bengale. 

A  l'Ecole  centrale  des  Frères  Maristes,  l'on  remar- 
quait dans  les  larges  fenêtres  de  jolies  inscriptions 
appropriées  comme  : 

Carillon,  Honneur  aux  distingués  visiteurs,  France, 
Canada,  Sainte-Foye,  Hommage  au  Marquis  de  Lévis. 

Partout,  aux  principales  résidences  comme  ailleurs, 
les  lanternes  japonaises  étaient  à  profusion  et  pro  'ui- 
saient  un  très  bel  effet. 

De  temps  à  autre,  le  feu  de  Bengale  teignait  de  roii^?. 
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de  vert,  de  bleu,  les  maisons,  les  arbres  à  l'épais  feuil- 
lage. C'était  une  vraie  féerie. 

Une  pièce  de  canon  se  faisait  entendre  de  temps  h 
autre  près  de  l'hôtel  de  ville,  et,  par  ses  détonations, 
ajoutait  encore  au  grandiose  de  la  démonstration. 

Tous  les  citoyens  ont  rivalisé  de  zèle  pour  rendre 
l'illumination  aussi  imposante  que  possible.  L'on  a 
remarqué  chez  tous  une  somme  de  travail  tout  à  fait 
étonnante. 

Nous  devons  adresser  un  mot  de  remerciements  à 
nos  concitoyens  anglais  qui  tous  ont  bien  voulu  prendre 
part  à  la  fête  et  illuminer  leurs  résidences,  donnant 
par  là  une  marque  de  sympathie  et  de  délicatesse, 
reconnaissant  le  mérite  et  admirant  les  glorieuses  épo- 
pJss  de  l'histoire  partout  où  elles  se  rencontrent,  chez 
les  Anglais,  comme  chez  les  Français. 

El  les  feux  de  la  Saint-Jean  !  Ils  étaient  nombreux, 
disséminés  cà  et  là  sur  la  falaise,  de  Saint-Joseph  de 
Lévis  à  Saint-David,  jetant  leur  lueur  blafarde  se  reflé- 
tant dans  les  eaux  tranquilles  du  Saint-Laurent  qu'ils 
rayaient  de  rouge,  de  bleu  et  de  vert. 

Ils  étaient  au  nombre  d'une  quinzaine.  Il  y  en  avait 
un  à  la  Pointe  Saint-Joseph,  puis  chez  Fraser,  en 
arrière  du  Collège,  près  de  l'hôtel  de  ville,  sur  le  ter- 
rain de  dame  veuve  W.  Carrier,  rue  Saint-Georges, 
près  de  l'Hospice,  chez  M'"«  Piton,  à  Saint-David. 

Fsl-il  besoin  de  dire  que  nos  places  publiques,  nos 
principales  rues  étaient  remplies  d'une  foule  animée? 

Sur  le  terrain  de  l'hôtel  de  ville,  la  fanfare  de  la  ville 
égrenait  ses  notes  joyeuses,  qui  se  répercutaient  au 
loin,  tantôt  douces  et  à  peine  percepUbles,  tantôt  plus 
fortes  et  grossies  par  la  brise. 

De  neuf  à  onze  heures,  c'a  été  un  va  et  vient,  une 
grande  animation  dans  nos  rues  d'ordinaire  si  paisibles 
à  cette  heure  de  la  nuit. 

Il  fallait,  au  milieu  de  nous,   l'arrivée   d'un   noble 
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rejeton  du  fier  et  brave  chevai'er  de  Lévis,  pour  voir 
toute  la  population  lévisienne  s'animer,  s'enthousias- 
mer, brûler  la  poudre  et  fêter  le  descendant  du  noble 
français  qui  s'est  illustré  sur  notre  terre  d'Amérique  et 
a  dû,  lui  aussi,  dire  avec  amertume,  en  brûlant  ses 
drapeaux  :  «  Tout  est  perdu,  fors  l'honneur.  » 

Bref,  la  fête  d'hier  soir  restera  longtemps  gravée  dons 
l'esprit  de  la  population  de  Lévis  et  nous  rappeller . 
agréablement  la  présence  au  milieu  de  nous  du  des 
cendant  de  celui  qui  a  légué  son  nom  ù  notre  ville. 

A  peine  arrivés,  nous  avons  été  présenter  nos 
hommages  à  l'archevêque  de  Québec,  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  Taschereau,  le  premier  Canadien 
qui  ait  été  revêtu  de  la  pourpre  romaine.  C'est  un 
homme  de  la  plus  haute  valeur.  On  se  rappelle  les 
fêtes  solennelles  qui  ont  eu  lieu  il  y  a  trois  ans  à 
l'occasion  de  son  jubilé  sacerdotal.  Il  nous  a  reçus 
avec  Ijonté,  nous  donnant  à  chacun  son  portrait 
avec  sa  bénédiction.  Son  coadjuteur,  Ms''  Bégin, 
était  en  tournée  de  confirmation,  ce  qui  nous  a 
privés  du  plaisir  de  le  voir.  Le  cardinal  Taschereau 
est  entouré  de  grands  vicaires  presque  tous  prélats 
romains  :  M"""  Hamel,  ancien  recteur  de  l'Université 
Laval,  Me^  Marois,  Mfe'"'  Gagnon  qui  nous  a  fréquem- 
ment accompagnés  dans  nos  cou'-ses.  Tous  rivali- 
sèrent de  soins  pour  nous.  Nous  allons  ensuite  à 
l'Université  Laval  rendre  visite  au  recteur,  M^'""  La- 
tlamme. 

Ce  serait  peut-être  le  moment  de  placer  quelques 
mots  sur  ces  deux  villes  de  Québec  et  de  Lé'\-  où 
nous  avons  été  si  bien  traités.  Je  ne  iérai  pas  l'his- 
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toire  de  la  première.  Celte  histoire  se  lie  à  celle  du 
Canada  et  remonte  comme  elle  aux  débuts  de  la 
colonisation  française.  Cluébec,  siège  du  gouver- 
nement de  la  province,  o  îcupe  une  des  plus  belles 
positions  qui  existent.  Sa  tête,  posée  sur  une  mon- 
tagne qui  domine  le  confluent  de  la  rivière  Saint- 
Charles  et  du  Saint-Laurent  au  cap  Diamant,  est 
couronnée  par  la  Citadelle,  ouvrage  des  Anglais  et 
résidence  du  gouverneur-général  du  Canada.  A  ses 
pieds  s'étend  la  ville  basse  jusqu'au  port,  où  un  as- 
censeur transporte  les  piétons  dans  la  ville  haute. 
Les  anciennes  rues  sont  étroites  et  tortueuses  ;  les 
nouvelles,  larges  et  alignées  à  angle  droit.  Les 
chaussées  sont  formées  par  de  longs  madriers  en 
bois,  matière  qui  surabonde  en  ce  pays.  Des  poteaux 
portent  tout  un  réseau  de  fils  métalliques  pour  le 
télégraphe,  le  téléphone  et  la  lumière  électrique,  qui 
se  trouvent  partout.  Des  appareils  à  eau  chaude 
préservent  des  rigueurs  d'hivers  longs  et  froids  les 
maisons,  dont  un  grand  nombre  est  en  bois.  La 
neige  et  la  gelée  commenceiît  en  novembre  pour  ne 
finir  qu'en  avril  ou  mai.  Aussi  lu  peut-on  faire  les 
semailles  qu'au  printemps.  Les  étés  sont  brûlants. 
Nous  en  avons  eu  un  échantillon.  Il  n'y  a  guère  de 
saison  intermédiaire.  Le  palais  de  justice,  tout  en 
pierre,  rappelle  le  style  de  la  Renaissance.  On  re- 
bâtit la  mairie  en  pierre  ;  elle  promet  d'être  belle. 
Québec  compte  80.000  habitants,  la  plupart  de 
race  française  et  catholiques  fervents.  Il  y  a  un 
grand  nombre  d'églises  et  de  communautés  reli- 
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gieuses  catholiques.  La  cathédrale  catholique,  dé- 
truite par  les  divers  bombardements,  est  vaste, 
dans  le  style  du  siècle  dernier  et  richement  déco- 
rée. Elle  «îssède  beaucoup  de  reliques  et  que'ques 
bons  table  le  l'École  française,  apportés  pour 
les  soustraire  au  pillage  de  la  Révolution  par 
des  prêtres  français  réfugiés  au  Canada.  On  en 
retrouve  dans  plusieurs  églises  de  Québec.  Entre 
Québec  et  Lévis,  le  Saint-Laurent  se  rétrécit.  On 
dit  que  c'est  l'origine  du  nom  de  Québec.  Il  faut 
cependant  encore  dix  minutes  pour  le  traverser  en 
bateau  à  vapeur.  Il  s'élargit  pour  entourer  la  grande 
île  d'Orléans. 

En  face  de  Québec,  sur  la  rive  droite  du  Saint- 
Laurent,  près  de  la  Pointe-Lévis  et  de  Bienville, 
sur  la  côte  de  Lauzun,  s'étale  Lévis. Tout  autour,  une 
série  de  forts  et  de  fortifications,  dus  aux  Anglais, 
en  font  une  place  de  guerre  formidable,  qui,  avec 
Québec,  commande  le  fleuve.  Gomme  il  n'y  a  plus 
maintenant  d'ennemis  à  redouter,  ils  sont  vides 
mais  en  bon  état.  Les  deux  villes  sont  reliées  par 
un  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur.  Lévis  n'a 
pas  cinquante  ans  d'existence  et  possède  9.000  ha- 
biti^nts.  Son  accroissement  si  rapide  au  début  s'est 
un  peu  ralenti,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne 
s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemin  et  que  d'ici  à  quel- 
ques années  nous  verrons  se  couvrir  de  maisons  les 
terrains  qui  s'étendent  entre  Saint-Joseph  de  la 
Pointe-Lévis,  Bienville  et  Lévis,  de  sorte  que  ces 
trois  localités  ne  formeront  plus  qu'une  seule  et 
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même  cité.  Elles  sont  placées  à  l'extrémité  d'une 
ligne  ferrée,  le  Grand-Trunk,  et  tous  les  produits  des 
riclies  campagnes  de  la  Beauce  y  affluent.  La  com- 
pagnie des  docks  du  Saint-Laurent  s'y  est  installée. 
De  là  le  développement  rapide  de  Lévis.  La  popu- 
lation est  à  la  fois  commerçante  et  industrielle, 
occupée  à  débiter  le  bois  au  moyen  de  scieries.  Il 
n'y  a  pas  de  grosses  fortunes,  mais  tout  le  monde 
esta  l'aise;  chacun,  à  l'exception  des  vieillards  et 
des  infirmes,  a  son  travail.  Ceux-ci  sont  recueillis 
dans  des  établissements  charitables. 

Vers  le  milieu  du  XVIIo  siècle,  Guillaume  Cou- 
ture fondait,  sur  cette  côte,  Saint-Joseph  de  la 
Pointe  de  Lévis.  C'était  un  de  ces  hardis  Normands 
venus  pour  la  colonisation.  Il  avait  passé  sa  jeunesse 
à  lutter  avec  intrépidité  contre  les  sauvages  et  plus 
tard  s'était  fait  agriculteur,  prêt  à  reprendre  les 
armes.  De  lui  descend  M.  Georges  Couture,  dont 
nous  aurons  l'occasion  de  reparler,  et  qui,  avec 
Mfe'''  Déziel,  premier  curé  de  Lévis,  a  tant  contribué 
à  la  fondation  et  à  la  prospérité  de  la  cité  nais- 
sante. Mfe''"  Déziel,  d'abord  curé  de  Saint-Joseph  de 
la  Pointe  de  Lévis,  s'y  était  signalé  par  le  bien 
qu'il  y  avait  fait.  Il  pressentit  l'avenir  de  Lévis  en 
voyant  les  maisons  qui  se  groupaient  de  jour  en 
jour  sur  cette  côte.  Sentant  l'insuffisance  de  l'église 
de  Saint-Joseph,  trop  éloignée  d'un  grand  nombre, 
il  fut  le  promoteur  de  la  construction  de  Notre- 
Dame-de-la-Victoire,  bénite  le20novembre  1851.  Ce 
ne  devait  être  d'abord  qu'une  succursale  de  Saint- 
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Joseph.  L'autorité  diocésaine  ne  tarda  pas  à  l'ériger 
en  paroisse,  et  la  fille  éclipsa  bientôt  sa  mère.  Cet 
édifice,  construit  en  pierre  grise,  est  un  vaisseau  à 
trois  nefs.  L'apparence  en  est  sévère ,  malgré  les  • 
dorures.  Le  portail  est  beau  dans  sa  simplicité.  Au 
milieu  de  la  place  a  été  érigée  la  statue  en  bronze 
de  Ms'"  Déziel.  Au  fond  de  l'abside,  le  maître-autel  a 
emprunté  sa  forme  à  Saint-Pierre  de  Rome.  Sur  la 
balustrade  de  la  table  de  communion  est  la  statue 
de  la  Vierge,  reproduction  de  celle  en  l'honneur  de 
laquelle  mes  aïeux  ont  élevé  la  chapelle  et  le  cou- 
vent de  Notre-Dame-de-La- Roche,  à  Lévy-Saint- 
Nom,  diocèse  de  Versailles,  berceau  de  ma  famille. 
Dans  un  de  ses  séjours  à  Paris,  M.  l'abbé  H.-R.  Cas- 
grain,  pour  former  un  lien  de  plus  entre  la  nouvelle 
et  la  vieille  France,  a  eu  la  touchante  nensée  de 
suggérer  à  M.  le  curé  de  Notre-Dame-dt  ia-Victoire 
l'idée  d'avoir  cette  image  dans  son  église.  Chargé 
de  faire  exécuter  celte  reproduction  exacte,  j'ai  été 
heureux  de  la  retrouver.  Mi»'''  Déziel  fut  le  premier 
curé  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  et  y  resta  jusqu'à 
sa  mort,  en  1882.  Il  eut  pour  successeur  le  vénérable 
abbé  Gauvreau,  digne  continuateur  de  ses  œuvres. 
J'apprends  que  celui-ci  a  été  nommé  à  l'une  des 
cures  les  plus  importantes  de  Québec.  Ce  sera  une 
vraie  perte  pour  Lévis.  La  jeune  paroisse  eut  aussi 
sa  municipalit»^  propre.  En  1861,  la  ville  prit  le  nom 
de  Lévis,  en  souvenir  du  dernier  défenseur  de  la 
France  au  Canada.  Aujourd'hui,  Lévis  a  un  bel 
hôtel  de  ville,  en  pierre  grise,  sur  la  falaise. 
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Mff'  Déziel,  après  avoir  dédié  un  temple  au  Sei- 
gneur, songea  à  former,  par  l'éducation,  des  géné- 
rations chrétiennes.  Il  créa  des  écoles.  Il  posa  la 
base  du  collège  où  plus  de  quatre  cent  cinquante 
élèves  reçoivent  une  instruction  supérieure  de  pro- 
fesseurs émérites  presque  tous  prêtres.  C'est  un  des 
collèges  les  plus  importants  de  la  province,  très 
bien  dirigé  par  M.  l'abbé  Carrier.  Il  a  été  agrandi  à 
diverses  reprises,  et  une  belle  chapelle,  don  de  M. 
Ed.  Couture,  en  occupe  le  centre. 

En  1860,  Ms'^  Déziel  fondait  le  couvent  dont  il  con- 
fiait la  direction  aux  Sc2urs  de  charité  de  M'n^d'You- 
ville,  qui  ont  là  un  orphelinat  et  une  maison  d'édu- 
cation pour  les  jeunes  filles.  Cet  établissement  a  tel- 
lement prospéré,  qu'on  a  dû  lui  joindre  deux  succur- 
sales. Mais,  Lé  vis  grandissant  toujours,  la  paroisse 
de  Notre-Dame  devint  insuffisante  :  il  en  fallut  une 
de  plus.  Mff""  Déziel  bâtit  la  paroisse  de  Saint-David- 
de-Lauberivière  en  1895. 

Enfin,  en  1879,  grâce  à  l'inépuisable  générosité  de 
M.  Georges  Couture,  il  avait  la  consolation  d'ouvrir 
le  magnifique  hospice  de  Saint-Joseph-de-la- Déli- 
vrance, qui,  planté  sur  la  falaise  en  face  de  Québec, 
dans  un  site  enchanteur,  et  confié  aux  Sœurs  de 
charité  de  M'"*^  d'Youville,  offre  un  asile  aux  vieil- 
lards et  aux  infirmes. 

Mb""  Déziel  fut  secondé  par  la  charité  de  ses  parois- 
siens :  à  mesure  que  leur  ville  prospérait,  ils  lui  ou- 
vraient libéralementlcur bourse,  donnant  et  donnant 
toujours.  Il  le  fut  particulièrement  par  M.  Georges 


1' 


86 


VISITE    AU    CANADA 


Couture,  pendant  dix  années  maire  de  Lévis'et,  de- 
puis 1881,  membre  du  Conseil  législatif  de  Québec. 
Cet  homme  de  bien,  fils  d'un  charpentier,  s'est  créé 
par  le  négoce  et  les  bateaux  à  vapeur  du  Saint-Lau- 
rent une  fortune  qu'il  emploie  en  bonnes  œuvres. 
Un  de  ses  frères  l'aide  dans  cette  noble  tâche. 

Les  maisons  de  Lévis  sont  pour  la  plupart  cons- 
truites en  bois  :  sur  les  rues  plantées  d'érables,  il  reste 
encore  bien  des  places  vides  qui  attendent  qu'on  en 
édifie. 

C'est  le  mardi  18  juin,  date  à  jamais  mémo- 
rable dans  ma  vie,  que  le  bateau  à  vapeur  nous  a 
déposés  à  Lévis.  Dès  le  courant  de  mai,  on  nous 
préparait  une  brillante  réception ,  le  conseil  muni- 
cipal s'était  plusieurs  fois  réuni  à  cet  effet  et  avait 
constitué  un  comité  d'organisation.  Les  procès- 
verbaux  que  j'ai  entre  les  mains  en  font  foi.  Cette 
réception  a  surpassé  tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer. 
L'accord  a  été  aussi  unanime  que  touchant.  Je  cède 
la  parole  au  Courrier  du  Canada.  Il  me  serait  diffi- 
cile de  raconter  moi-même  l'ovation  dont  j'ai  été 
l'objet. 

NOS  VISITEURS  A  LÉVIS 

grandiose  réception.  —  des  milliers  de  spectateurs. 

cortège  magnifique. 

l'adresse  de  la   ville. 

promenade  aux  forts  et  a  saint- joseph  de  lévis. 


Nos  distingués  visiteurs  ont  atteint  hier  le  but  tant 
désiré  de  leur  voyage  :  visiter  la  ville  qui  porte  le  nom 
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du  héros,  leur  ancêtre.  Et,  certes,  ils  doivent  être  fiers 
et  touchés  de  la  réception  dont  ils  ont  été  l'objet.  C'est 
la  plus  belle  démonstration  civique  qui  ait  encore  été 
consignée  dans  les  annales  de  la  ville.  Tout  le  monde 
était  sur  pied,  et  le  nombre  et  la  richesse  des  décora- 
tions témoignaient  également  des  sentiments  intimes 
de  chacun  pour  les  illustres  visiteurs. 

A  trois  heures  et  dix  minutes,  le  bateau  tout  pavoisé, 
portant  le  marquis  et  la  marquise  de  Lévis,  le  marquis 
et  la  marquise  de  Nicolay,  le  comte  et  la  comtesse 
d'Hunolstein  et  la  comtesse  d'Hinnisdal  accompagnés 
par  l'hon.  T.  C.  Casgrain,  procureur  général,  l'abbé 
Casgrain  et  M.  Ernest  Gagnon,  touchait  le  quai  Lauzon, 
et  les  visiteurs  descendaient  sur  le  ponton,  où  les  atten- 
daient M.  le  maire  Belleau,  de  Lévis,  et  Mm«  la  mairesse, 
MM.  J.  E.  Roy,  M.  P.,  E.  Dupré,  président  de  la  Cham- 
bre de  commerce  de  Lévis;  A.  Turgeon,  M.  P.  P.,  E. 
Lemieux,  N.  P.,  M.  A.  Baker,  M.  P.  P.  et  les  membres 
du  Conseil,  à  qui  les  visiteurs  furent  présentés.  Mme  la 
mairesse  offrit,  au  nom  des  dames  de  Lévis,  un  superbe 
bouquet  à  M"'«  la  marquise. 

Puis  l'on  prit  place  dans  les  voitures  dans  l'ordre 
suivant  : 

l'«  voilure.  —  Le  marquis  de  Lévis,  la  marquise  de 
Lévis,  M.  le  maire  et  Mn'«  la  mairesse. 

2''  voiture.  —  Le  marquis  de  Ni.olay  et  la  marquise 
de  Nicolay,  l'hon.  M.  T.  C.  Casgrain,  procureur  général, 
et  M.  J.  E.  Roy,  N.  P. 

3e  voiture.  —  Le  comte  d'Hunolstein,  la  comtesse 
d'Hunolstein,  M.  E.  Gagnon,  secrétaire  du  département 
des  Travaux  publics,  et  M.  H,  Edmond  Dupré,  prési- 
dent de  la  Chambre  de  commerce  de  Lévis. 

4e  voiture.  —  La  comtesse  d'Hinnisdal,  l'abbé  Cas- 
grain, M.  Turgeon,  M.  P.  P.,  et  M.  E.  Lemieux,  secré- 
taire du  Comité  de  réception. 
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5°  voiture,  —  M.  Aug.  Baker,  M.  P.  P.,  les  membres 
seniors  du  Conseil  de  ville. 

Puis  venaient  les  membres  du  Conseil  de  ville,  la 
presse,  les  commissaires  ordonnateurs,  auxquels  faisait 
suite  un  cortège  d'au  moins  cent  voitures. 

Du  débarcadère  h  la  rue  Commerciale,  les  voitures 
des  visiteurs  ont  passé  entre  deux  haies  d'honneur 
formées  des  officiers  des  différentes  sociétés  de  bien- 
faisance de  Lévis.  De  fait,  on  peut  dire  que  tout  le 
voyage  dans  la  ville  s'est  effectué  entre  deux  haies  de 
spectateurs. 

Le  cortège  a  défilé  par  les  ruos  Commerciale,  Fraser, 
Saint-Félix,  Wolfe,  Guenette,  Saint-George,  Côte  du 
Passage,  Wolfe,  du  Couvent,  Guenette  et  Fraser,  jusqu'à 
l'hôtel  de  ville.  Partout  les  décorations  étaient  super- 
bes. Remercions,  en  passant,  M.  G.  T.  Davie  pour 
avoir  si  bien  décoré  sa  propriété.  Beaucoup  d'inscrip- 
tions se  dessinaient  sur  le  parcours  :  Vive  Lévis.  Bien- 
venue aux  visiteurs.  Chez  le  notaire  J.  E.  Roy,  deux 
banderoles  à  fleurs  de  lis  portant  l'écusson  de  la 
famille  de  Lévis,  ornaient  la  façade  de  la  résidence, 
pendant  qu'à  chaque  fenêtre  flottaient  des  oriflammes 
avec  les  inscriptions  :  Carillon,  Montmorency,  Sainte- 
Hélène,  Sainte-Foye.  Chez  M"'"  veuve  Léon  Roy,  on 
lisait  :  Grillon,  brave  des  braves.  Salut  aux  descendants  du 
maréchal  de  la  foi.  Chez  M.  RucUand,  on  pouvait  ad- 
mirer un  portrait  bien  réussi  de  M.  le  marquis  de 
Lévis. 

Au  passage  des  voitures,  devant  l'église,  on  s'est  arrêté 
une  minute,  et  un  petit  collégien,  M.  Omer  Bérubé,  a 
présenté  à  la  marquise  de  Lévis  un  superbe  bouquet. 
M™e  la  marquise  l'a  remercié  par  un  baiser.  A  ce 
moment  les  cloches  sonnaient  à  toute  volée.  Chez 
MM.  R.  Auder,  P.  Robitaille,  E.  Lemieux,  de  jeunes 
enfants  ont  présenté  des  bouquets  à  la  marquise  et 
aux  autres  visiteurs. 
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Présentation  de  bouquets  aussi  par  M"^^^  Darveau  et 
plusieurs  petites  filles  du  couvent. 

A  l'hôtel  de  ville,  il  y  avait  5  à  6,000  personnes. 
C.onduits  par  M.  le  maire,  M""'  la  maircsse  et  tous  les 
autres  citoyens  du  cortège  officiel,  les  visiteurs  ont  pris 
place  sur  le  perron  de  l'hôtel  de  ville,  entourés  des 
membres  du  Conseil,  du  rév'  M.  Gauvreau,  curé  de 
N.-D.  de  Lévis,  du  rév^  M.  Carrier,  supérieur  du  collège 
de  Lévis,  des  maires  de  toutes  les  paroisses  du  comté 
de  Lévis  et  des  autres  invités. 

Le  spectacle  était  alors  imposant,  et  devant  cette 
foule  immense,  accourue  de  toutes  les  parties  du  comté 
pour  témoigner  de  ses  sentiments  de  respectueuse 
admiration  envers  les  descendants  d'un  des  héros  de 
notre  histoire,  les  larmes  vinrent  aux  yeux  de  nos 
visiteurs.  Et  lorsque  M.  le  maire  commença  la  lecture 
du  petit  chef-d'œuvre  que  nous  allons  donner,  l'émotion 
gagna  la  foule,  qui  éclata  en  applaudissements  chaleu- 
reux. Chaque  phrase  soulevait  une  nouvelle  salve,  et 
il  en  fut  ainsi  durant  la  réponse  si  touchante  de  M.  le 
marquis. 

ADRESSE  DE  LA  VILLE  DE  LÉVIS  * 

«  Monsieur  le  Marquis, 

«  Les  citoyens  de  Lévis  sont  réunis  auioui  de  vous 
pour  vous  souhaiter  la  bienvenue  et  vous  offrir  le  plus 
cordial  et  le  plus  sympathique  accueil. 

«  Votre  arrivée  dans  cette  vieille  province  de  Québec 


(1)  CeUe  adresse,  écrite  sur  parchemin  en  lettres  gothiques,  est 
encadrée  de  riclics  enluminures.  C'est  un  bijou  artistique  qui  honore 
beaucoup  les  Dames  religieuses  du  Bon-Pasteur,  par  qui  elle  a  été 
dessinée.  Le  cadre,  tracé  en  rouge,  en  bleu  et  en  or,  est  un  composé 
d'arabesques  et  de  rinceaux,  disposés  avec  un  goût  admirable.  En 
tête,  sur  un  fond  de  couleur  rose,  sont  dessinées  les  armes  de  Lévis. 
Aux  quatre  coins,  un  trophée  de  drapeaux  blancs  portant  en  inscrip- 
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a  été  le  sujet,  vous  l'avez  constaté  déjà,  d'universelles 
réjouissances,  mais  nulle  part  elle  n'a  été  accueillie 
avec  ce  sentiment  de  joie  et  de  bonheur  que  vous 
pouvez  lire  sur  toutes  les  figures  qui  vous  entourent. 

«  En  nous  consacrant  les  prémices  de  votre  séjour 
ici,  vous  faites  à  notre  jeune  ville  un  grand  honneur, 
cette  préférence  nous  llatte  et  nous  touche. 

«  Pourquoi  n'avouerions-nous  pas  de  suite  que  nous 
avons  réclamé  comme  un  <lroit  le  privilège  de  votre 
première  visite  ? 

«  Vous  êtes  lier  de  votre  nom.  Vous  le  trouvez  ici 
honoré,  porté  avec  orgueil,  associé  aux  destinées  d'une 
ville  jeune  encore  et  modeste  dans  ses  proportions, 
mais  animée  de  l'ambition  déjouer  un  rôle  sur  ce  coin 
de  terre  française. 

«  Vous  êtes  fier  de  votre  nom.  Tout  ici  autour  de 
vous  le  rappelle.  Nulle  part  ailleurs,  voire  regard  avide 
n'embrassera  dans  tout  son  ensemble  le  théâtre  des 
luttes  héroïques  qui,  tout  en  illustrant  la  valeur  fran- 
çaise, ont  couvert  de  gloire  et  immortalisé  sur  ce  con- 
tinent le  beau  nom  de  Lévis. 

«  En  face,  le  promontoire  de  Québec,  dernier  boule- 
vard de  la  France  en  Amérit[ue  ;  à  l'ouest,  les  plaines 
d'Abraham,  Sillery,  Sainte-Foye  ;  ix  l'est,  la  C.ôte  de 
Beauport,  le  Camp  de  Montmorency,  l'Ile  d'Orléans,  la 
Pointe-Lévis.  Ici  mémo,  l'armée  ennemie,  dissimulant 
ses  mouvements  en  tenant  fixé  sur  ces  hauteurs  l'œil 
attentif  et  inquiet  du  chevalier  de  Lévis. 

n  Quelles  réminiscences,  Monsieur  le  Marquis  ! 

tioti  les  noms  inéinonUiles  de  :  Carillon,  Montmorency,  Salnte-Foyc 
«t  Sainte-Hélène.  Au  bas,  une  vue  au  lavis  de  la  ville  de  Lévis  ;  au 
milieu  des  montants  du  cadre,  le  monument  Déziel,  à  droite,  et  le 
monument  des  braves  de  1700,  à  gauche.  Ce  petit  chef-d'œuvre  res- 
tera, il  n'y  a  pas  de  doute,  dans  la  famille  de  Lévis,  comme  un  des 
plus  beaux  souvenirs  de  M.  le  marquis  au  Canada.  (Extrait  du  jour- 
nal VÊvènenient.) 
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«  Lorsque  vos  yeux  auront  contemplé  à  loisir  ce  gran- 
<Uose  spectacle,  et  (|ue  votre  Aiue  se  sera  bien  impré- 
gnée de  ces  souvenirs,  vous  pourrez  aller,  h  deux  pas 
d'ici,  vous  agenouiller  aux  pieds  de  Notre-Dame  de 
Lévis,  devant  cette  Madone,  image  fidèle,  reproduite 
sous  vos  yeux  et  par  vos  soins,  de  celle  qui,  depuis  six 
siècles,  à  l'abbaye  de  La  Hoche,  veille  sur  le  tombeau 
<le  vos  ancêtres.  (Vest  là,  aux  pieds  de  cette  Vierge  mi- 
raculeuse, que  nos  cœurs  ont  pour  la  première  fois 
rencontré  le  vôtre. 

«  En  confiant  ce  dépôt  sacré  à  la  piété  des  fidèles  de 
Lévis,  vous  n'avez  demandé  qu'une  chose  :  c'est  que, 
<lans  leurs  prières,  ils  n'oublient  pas  la  France. 

«  Tout  nous  a  attendris  dans  ce  gracieux  envoi  :  et 
le  souvenir  pieux  qui  l'a  inspiré,  et  le  message  touchant 
({ui  l'accompagnait. 

«  Nous  avons  reconnu  là  le  c(i;ur  catholique  et  fran- 
çais de  cette  vieille  noblesse  qui,  en  1700,  portait  si 
fièrement  la  croix  et  l'épée  :  fleur  de  chrétiens  et  de 
héros  pour  qui  le  drapeau  blanc  était  un  double  sym- 
bole, et  qui,  enveloppés  dans  ses  plis  glorieux,  mou- 
raient sur  ces  rives  lointaines  en  tournant  leurs  regards 
vers  la  F'rance,  et  en  reconuiiandant  leur  Ame  à  Dieu. 

«  Ainsi  mourut  Montcalm.  Ainsi  vécut  Lévis. 

«  Et  pendant  que  l'illustre  Marquis,  expirant  le  cru- 
cifix sur  les  lèvres,  après  sa  journée  désastreuse  des 
Plaines  d'Abraham,  emportait  au  ciel  l'acte  de  foi  d'un 
peuple  agonisant,  le  noble  Chevalier,  son  compagnon 
<ie  gloire,  que  la  mort  et  la  défait?  avaient  respecté, 
allait  porter  en  France  son  serment  d'amour. 

«  Ce  précieux  message.  Monsieur  le  Marquis,  a  été 
recueilli  dans  votre  famille.  Il  s'y  est  transmis  de  géné- 
ration en  génération  et,  parvenu  jusqu'à  vous,  il  a  ins- 
piré sans  doute  cet  intérêt  touchant  (jue  toute  votre 
famille  porte  au  Canada  français,  et  qui  se  traduit  par 
<le  si  délicates  attentions. 
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'  ((  La  France  a  gardé  la  dépoiJlle  du  héros  de  Caril- 
lon et  de  Sainle-Foye.  Mais  en  nous  remettant  les  ma- 
nuscrits contenant  ses  mémoires,  le  père  du  noble 
marquis  qui  vous  accompagne  nous  a  rendu  son  cœur. 

«  C'est  le  précieux  héritage  que  cette  province  fran- 
çaise pouvait  attendre  du  petit-fils  du  Chevalier  de 
Lévis. 

«  Soyez  donc  les  bienvenus  parmi  nous. 

«  Lévis  ouvre  grandes  devant  vous  ses  portes. 

«  Fils  tous  ensemble  d'une  même  mère,  la  France, 
nous  vous  accueillons  comme  des  frères,  unis  avec 
nous  dans  le  culte  de  ses  traditions  et  de  sa  gloire. 

«  Veuillez,  Monsieur  le  Marquis,  transmettre  à  Ma- 
dame la  Marquise  et  aux  visiteurs  distingués  qui  vous 
accompagnent,  l'expression  de  ces  sentiments  avec 
l'hommage  de  notre  profond  respect.  » 

A  cette  adresse  écrite  avec  le  cœur,  comme  le  disait 
\Ui  des  auditeurs,  M.  le  marquis  de  Lévis  a  répondu 
comme  suit  : 


RÉPONSE  DE  M.  LE  MARQUIS  DE  LÉVIS 


«  Monsieur  le  Maire, 


«  Je  vous  remercie  de  l'accueil  que  vous  voulez  bien 
me  faire  en  ce  jour  qui  marquera  dans  mon  existence. 
J'en  remercie  par  votre  intermédiaire  tous  ceu?v  qui 
sont  accourus  en  si  grand  nombre  pour  nous  souhaiter 
la  bienvenue  et  dont  vous  êtes  le  digne  interprète. 
Je  suis,  de  mon  côté,  celui  de  mes  parents  qui  m'ac- 
compagnent, de  ma  femme  et  de  sa  jeune  iiièce 
M»«  d'Hinnisdal. 

«  Je  le  suis  en  particuher  du  marquis  et  de  la  mar- 
quise de  Nicolay,  dont  la  grand'mère,  née  Lévis,  était 
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la  propre  petite-fille  du  che\alier  de  Lévis;  je  le  suis 
de  la  fille  aînée  de  mon  frère  le  député  et  de  son  mari 
le  comte  d'Hunolstein.  Tous,  reconnaissants  comme 
moi,  me  chargent  de  vous  dire  merci  du  fond  de 
leur  cœur  ému.  Nous  ]o  disions  déjà,  hier  au  soir,  en 
contemplant  cette  magnifique  illumination  qui  se  reflé- 
tait si  Tierveilleusement  dans  les  eaux  du  Saint-Laurent 
et  par  laquelle  vous  fêtiez  si  aimablement  notre  arrivée. 

«  J'ai  passé  ma  soirée  dans  la  contemplation  de  ce 
spectacle,  un  des  plus  splendides  qui  se  soit  déroulé  à 
mes  yeux. 

«  J'y  étais  îiu  milieu  d'une  foule  amie,  et  j'étais  par- 
tagé entre  l'admiration  et  la  reconnaissance. 

«  Je  suis  fier  de  mon  nom  en  le  voyant  porté  par 
votre  belle  cité.  11  esl  un  trait  d'union  entre  le  passé  et 
le  présent.  Il  vous  redit  de  glorieux  souvenirs. 

«  Il  me  rappelle  cette  maxime  qu'écrivait  le  fils  du 
héros  de  Sainte-Foye  :  Noblesse  oblige.  Il  me  rattache 
à  vous  par  des  liens  qui  me  rendent  vôtre.  Les  boule- 
versements et  les  révolutions  n'ont  pu  vous  faire  oublier 
votre  origine  ni  me  faire  méconnaître  la  mienne. 

Vous  avez  voulu  mettre  votre  ville  sous  la  protec- 
tion de  la  Mère  diî  Christ,  vous  avez  désiré  que  la  Vierge 
à  qui  mes  aïeux  ont  élevé,  il  y  a  plus  de  six  cents  ans, 
une  chapelle  où  dorment  leurs  .  cndres,  celle  des  pre- 
miers maréchaux  de  la  foi,  où  reposent  celles  de  mon 
père,  où  je  viendrai  moi-même  un  jour  attendre  la  ré- 
surrection dernière,  fût  votre  patronne. 

«  Vous  l'avez  placée  sur  vos  autels,  j'ai  eu  le  bonheur 
de  travailler  à  établir  ce  lien  entre  nous.  Je  vous  remer- 
cie. Monsieur  le  Curé,  de  m'avoir  confié  cette  chère  mis- 
sion. Fille  me  convenait,  vous  l'avez  compris.  Nous  nous 
agerouillerons  ensemble  aux  pieds  de  cetLe  image  vé- 
nérée. Nous  prierons  pour  vous,  pour  le  Canada,  pour 
la  France  et  aussi  pour  la  gracieuse  Souveraine  sous  le 
sceptre  de  laquelle  vous  avez  gardé  vos  libertés,  vos 
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vertus,  vos  traditions  et  vous   Vous  développez  avec 
une  prodigieuse  fécondité. 

«  Nous  prierons  aujourd'hui  les  uns  à  côté  des  autres 
et  lorsque  plus  tard  l'Océan,  sur  les  flots  duquel  nous 
avons  été  portés  vers  vous,  se  sera  de  nouveau  inter- 
posé entre  nous,  nous  ne  serons  plus  séparés  puisque 
ia  même  pensée  et  la  même  prière  nous  rapprocheront, 
et  que  plus  que  jamais  nous  serons  frères,  enfants  de 
la  même  mère  Notre-Dame  de  Lévis.  » 

M.  le  marquis  de  Nicolay  ajouta  quelques  mots  et 
parla  ainsi  : 

«  Messieurs, 

«  Permettez-moi  d'ajouter  seulement  quelques  mots 
i\  ce  que  vient  de  dire  mon  cousin,  le  marquis  de  Lévis. 
Je  tiens  à  vous  exprimer  moi-même  ma  reconnaissance 
pour  la  magnifique  réception  que  vous  nous  faites  et  à 
vous  dire  les  sentiments  émus  que  j'éprouve  en  venant 
dans  cette  cité  qui  porte  le  nom  du  héros  d'un  passé  si 
glorieux  pour  mon  pays  et  pour  ma  famille.  J'aime  à 
associer  à  son  souvenir  celui  de  ses  vaillants  compa- 
gnons d'armes  dont  vous  êtes,  Messieurs,  les  descen- 
dants que  je  suis  très  heureux  de  saluer  aujourd'hui.  » 

On  entra  ensuite  dans  la  salle  du  Conseiî,  et  M.  le 
Maire  invita  M.  le  marquis  de  Lévis  à  prendre  place  à 
sa  droite,  au  fauteuil  présidentiel.  M"i«  la  marquise, 
l'Honorable  T.  ^..  Casgrain  et  le  Révérend  M.  Carrier, 
supérieur  du  collège  de  Lévis,  prirent  place  à  droite 
du  fauteuil  ;  à  gauche,  le  Révérend  M.  A.  Gauvreau, 
curé  de  N.-D.  de  Lévis,  l'abbé  Casgrain,  M.  E.  Gagnon. 

Dans  l'enceinte  du  Conseil,  on  remarquait  M.  et 
Mm«  j.  E.  Roy.  M.  et  Mn'^'  E.  Dupré,  M.  et  Mm«  A.  ïur- 
geon,  M.  et  Mme  J.-R.  Michaud,  MM'i'os  C.  Darveau,  J.-E. 
Mercier,  A.-R.  Audette,  E.  Lemieux,  D.  Laine,  E.  Beau- 
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lieu,  et  plusieurs  autres.  Parmi  les  autres  dames  invi- 
tées, on  remarquait  :  MM™"»  c.  Morency,  T.-A.  Poston, 
J.-A.  Dumontier,  Pourtier,  F.  Roy  snr,  F.  Roy,  Jos. 
Blanchet,  P.-E.  Bégin,  P.  Bégin,  E.  Belleau,  Auge,  O. 
Carrier,  L.-N.  Carrier,  A.-R.  Roy,  A, -G.  Lambert,  J. 
Emond,  J.-O.  Martineau,  A.  Gagnon,  Valiquette,  A. 
Bernier,  Lord,  A.  Roy  et  autres. 

Alors  commença  la  séance  du  Conseil. 

Étaient  présents  :  Son  Honneur  le  Maire  I.-N.  Belleau 
et  MM.  les  conseillers  L.-E.  Couture,  D.  Laine,  J.  La- 
montagne,  N.  Lacerte,  L.  Couture,  Jos.  Carrier,  P.  Ro- 
bitaille  et  J.-C.  Hamel. 

M.  le  secrétaire  F.  Roy  a  donné  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente,  que  M.  le  marquis  de 
Lévis  a  signé  comme  témoin  avec  une  plume  d'aigle 
canadien,  envoyée  expressément  pour  cela  par  M.  Le- 
dieu,  du  bureau  des  traduct       s. 

Les  motions  suivantes  ont  alors  été  adoptées  à  l'una- 
nimité : 


«  Il  est  proposé  par  M.  le  conseiller  iM.  Coulure 
appuyé  par  MM.  les  conseillers  Hamel  et  Laine,  et 
résolu  : 

«  Que  ce  conseil  salue  avec  bonheur  et  une  incère 
émotion  l'arrivée  à  Lévis  de  M.  le  marquis  et  M'»"  la 
marquise  de  Lévis,  de  M.  le  marquis  et  M">o  la  marquise 
de  Nicolay,  de  M.  le  comte  et  M^e  la  comtesse  d  "u- 
nolstein,  et  de  M""  la  comtesse  d'Hinnisdal. 

«  Qu'en  acclamant  ces  hôtes  distingués,  au  moment 
ou  ils  franchissent  pour  ia  première  fois  le  seuil  de  la 
ville  de  Lévis,  ce  Conseil  désire  leur  souhaiter  la  plus 
cordiale  bienvenue. 

«  Il  est  proposé  par  M.  le  conseiller  Carrier,  appuyé 
par  MM.  les  conseillers  Lamonlagne  et  Lacerte, 

«  Et  résolu  : 

«  Le  Conseil  de  la  ville  de  Lévis,  voulant  rendre 
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hommage  au  souvenir  qu'évoquent  les  noms  de  Henri 
de  Lévis,  duc  de  Ventadour,  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
France,  et  du  chevalier  de  Lévis,  général  des  armées 
du  Roi,  et  s'inspirant  dans  cet  acte  officiel  de  l'autori- 
sation que  lui  en  a  gracieusement  accordée  M.  le 
marquis  Gaston  de  Lévis,  ici  présent,  statue  et  ordonne 
ce  qui  suit  : 

«  Règlement  pour  changer  le  sceau  officiel  de  la  ville 
de  Lévis  : 

«  L  —  Le  sceau  de  la  ville  de  Lévis  est  nar  le  présent 
changé,  et  dans  celui  qui  devra  le  remplacer  à  l'avenir, 
figureront  l'écusson  et  la  devise  de  la  famille  de  Lévis, 
comme  suit  : 

«  D'or  à  trois  chevrons  de  sable  sommée  d'une 
couronne  murale  avec,  sur  banderolle  déployée,  la 
devise  :  Dieu  agde  au  second  chrestien  Lévis. 

«  II.  —  Un  dessin  des  armes  ci-dessus,  portant  la 
signature  de  Son  Honneur  le  Maire  et  celle  du  Secré- 
taire Trésorier,  sera  déposé  au  bureau  du  Conseil  pour 
faire  partie  de  ses  archives,  et  un  autre  sera  suspendu 
dans  la  salle  des  déUbérations  à  l'endroit  le  plus 
apparent. 

«  III.  —  Le  présent  règlement  sera  publié  et  pro- 
mulgué sans  délai. 

«  Il  est  proposé  par  M.  le  conseiller  Robitaille,  appuyé 
par  MM.  les  conseillers  Beaulieu  et  Louis  Couture, 

«  Et  résolu  : 

«  Que  pour  marquer  son  appréciation  de  sa  visite  à 
M.  le  marquis  de  Lévis,  à  M.  le  marquis  de  Nicolay  et  à 
M.  le  comte  d'Hunolstein,  et  de  l'intérêt  ((u'ils  portent  à 
notre  ville,  ce  conseil  leur  confère  les  ilroits  et  le  titre 
de  citoyen  de  Lévis  et  leur  octroie  les  franchises  de  la 
ville.  » 

Chacune  de  ces  résolutions  a  été  couverte  d'applau- 
dissements par  l'auditoire,  ît  M.  le  marquis  de  Lévis 
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et  M,  le  marquis  de  Nicolay  ont  remercié  avec 
effusion  de  ces  témoignages  d'estime  qui  les  ratta- 
cheront davantage  au  Canada  français  et  à  la  ville  de 
Lévis. 

Aussitôt  que  la  résolution  changeant  les  armes  de  la 
ville  fut  adoptée  par  le  conseil,*  le  tableau  représentant 
les  armes  de  la  ville  fut  dévoilé  aux  applaudissements 
de  ia  foule. 

La  séance  levée,  les  invités  prirent  place  de  nouveau 
dans  leurs  voitures  et  l'on  se  dirigea  vers  les  fortifi- 
cations. Après  la  visite  aux  forts,  l'on  revint  par 
Saint-Joseph  et  Bienville,  qui  étaient  aussi  bien  décorés 
que  Lévis  même.  Inscriptions  appropriées,  drapeaux, 
banderoles,  étaient  disposés  avec  un  goût  qui  char- 
mait l'œil .  Nos  visiteurs  étaient  enchantés ,  émus 
jusqu'aux  larmes.  A  six  heures  ils  rentraient  à  Québec, 
les  mains  chargées  de  bouquets  et  le  cœur  rempli  de 
doux  souvenirs. 

Lévis  peut  être  lière  de  sa  démonstration  qui  a  été, 
du  commencement  à  la  lin,  un  grand  succès.  . 

Le  jeudi  20  juin,  nous  étions  invités  à  assistera 
la  distribution  des  prix  ri  collège  de  Lévis.  Je 
laisse  la  parole  à  un  autre  journal  de  Lévis,  le 
Quotidien  : 

La  journée  d'hier  au  collège  de  Lévis  marquera  une 
époque  mémorable  dans  les  annales  de  cette  maison 
d'éducation  et  restera  è.  jamais  vivace  et  pleine  de 
charmants  souvenirs  dans  le  cœur  et  des  assistants  et 
des  élèves,  qui,  plus  tard,  viendront  rendre  visite  à 
\euv  Aima  Mater. 

Quelle  satisfaction  pour  les  uns  de  voir  couronner 
leurs  cliers  enfants  des  mains  des  descendants  des 
héros  que  nous  avons  appris  à  aitnp»\  à  honorer  et 
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admirer,  sur  les  genoux  de  nos  mères  ;  et  quel  bonheur 
plus  grand  encore  pour  ces  chers  petits  de  voir  récom- 
penser leur  valeur  par  les  dignes  fils  de  ces  nobles 
héros  ! 

Nous  avions  bien  raison  de  dire,  en  commençant, 
que  cette  journée  serait  ù  jamais  mémorable  pour  eux 
et  que  les  joyeuses  vacances  dont  ce  grand  jour  est  le 
premier  emprunteraient  à  la  circonstance  un  caractère 
plus  agréable. 

Quelques  minutes  après  deux  heures,  hier  après-midi, 
les  nobles  et  distingués  visiteurs,  M.  le  marquis,  et 
Mme  la  marquise  de  Lé  vis,  M.  le  marquis  et  M"»*-'  la  mar- 
quise de  Nicolay ,  M.  le  comte  et  M^ic  la  comtesse 
d'Hunolstein,  M"e  la  comtesse  d'Hinnisdal  faisaient 
leur  entrée  dans  la  grande  salle  accompagnés  de  M.  le 
supérieur  C.  E.  Carrier,  du  collège  de  Lévis,  Ms»"  Ga- 
gnon,  de  l'évêché,  M.  le  curé  Gauvreau,  de  Lévis, 
M.  l'abbé  Casgrain,  d'un  grand  nombre  d'autres  membres 
du  clergé,  de  M.  le  maire  et  de  Mn'e  la  mairesse,  de  M. 
et  Mn»e  J.  E.  Roy  et  autres  citoyens  marquants. 

La  salle  était  artislement  décorée. 

Au  fond  du  théâtre,  le  portrait  du  chevalier  de  Lévis 
était  suspendu  à  un  faisceau  de  drapeaux  fleurdelisés 
mariés  au  drapeau  tricolore. 

A  droite,  l'écusson  du  chevalier  de  Lévis,  reposant 
sur  un  manteau  d'hermine  surmonté  d'une  couronne 
de  duc  ;  à  gauche,  l'écusson  du  duc  de  Ventadour. 

Pendant  que  les  nobles  visiteurs  étaient  conduits  à 
leurs  sièges,  la  fanfare  du  collège  se  lit  entendre  dans 
une  joyeuse  marche. 

Parmi  les  membres  du  clergé,  sur  les  sièges  d'avant- 
scène,  nous  remarquions  M»""  Gagnon,  de  l'évêché, 
K.  le  curé  Gauvreau,  M.  l'abbé  Casgrain,  M.  le  curé 
Fafa»d,  de  Saint-Joseph  de  Lévis,  M.  le  curé  Desjardins, 
de  Samt-David  de  l'Auberivière,  RR.  PP.  Royer  et 
Valiquet  O.  M.  I.,  de  Saint-Sauveur  de  Québec,  et  les 
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Rev.  MM.  Dumontier,  Desjardins,  Bernier,  Boiirassa, 
Verret,  Côté,  P.  Beaudet,  Brunet  et  Garon,  du  vicariat 
de  Lévis,  Alph.  Bourassa,  C.  Samson,  Feuiltault, 
H.  Michaud,  F.  X.  Garneau,  Ad.  Gagnon,  etc.,  etc. 

Parmi  les  citoyens  marquants  dans  la  salle, 
mentionnons:  M.  le  maire  et  Mn'e  la  mairesse,  M.  L.  G. 
Desjardins,  greffier  de  l'Assemblée  Législative,  et  M»>^ 
Desjardins,  M.  J.  Edmond  Roy,  de  la  Société  Royale, 
et  Mm«  Roy,  M.  et  M""'  C.  Darveau,  M"»**  Adélard 
Turgeon,  M'"e  Ed.  Dupré,  M.  et  M""-'  J.  B.  Boutin,  de 
Saint-Joseph  de  Lévis,  M.  et  M"'e  Alphonse  Bernier, 
M.  et  Mme  J.  pr.  Mercier,  M.  et  Mm"  U.  Valiquet,  M.  et 
M"»"  J.  B.  Michaud,  M.  et  Mme  Évariste  Lemieux,  M^^ 
L.  J.  A.  Bernier,  M.  et  M"'e  G.  S.  Vien,  M.  et  Mn">  Théo- 
(>arrier,  M.  L.  N.  Carrier,  M.  E.  Barn&rd,  du  départe- 
ment de  l'Agriculture,  M.  A.  Edge,  M.  Onésime  Carrier 
et  Mi!«  Carrier,  M.  Louis  Portier  et  M'ie  Portier,  M.  et 
Mme  1)1  N.  Lacerte,  M.  et  M"'o  j.  Blanchet,  M.  J.  C.  Cha- 
pleau  et  M"»^"*  Chapleau,  M.  D.  Laine,  M.  et  MmeEusèbe 
Belleau,  M.  et  M"'o  0.  Audet,  MM.  Henri  Carrier, D'' Lord, 
et  une  foule  d'autres  dont  les  noms  nous  échappci-i. 
L'immense  salle  pouvait  à  peine  contenir  l'auditoire 
d'éUte  venu  là  pour  applaudir  aux  succès  des  jeunes 
et  comme  marque  de  déférence  pour  les  distingués 
visiteurs. 

M.  le  supérieur  avait  eu  la  délicate  attention  de  faire 
distribuer  à  M.  le  marquis,  à  sa  suite  et  à  tous  les 
assistants  une  copie  imprimée  de  la  liste  des  prix  des 
élèves  du  Cours  commercial. 

A  l'ouverture  de  la  séance  de  fin  d'année,  de  jeunes 
élèves,  des  bambins,  portant  fièrement  et  crânement 
—  comme  des  militaires  leur  uniforme  —  le  coquet 
costume  de  collégien,  présentèrent  un  superbe  bouquet 
à  chacun  des  nobles  visiteurs. 

Puis  M.  le  supérieur  du  collège  donna  lecture  de  la 
sympathique  adresse  de  bienvenue  suivante  : 
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«  A  Monsieur  le  Marquis  Gaston  de  Lèvis,  à  Madame  la 
Marquise  et  aux  nobles  visiteurs  qui  raccompagnent. 

«  Monsieur  lk  Marquis,  . 

«c  L'agréable  nouvelle  que  celte  ville  allait  bientôt 
recevoir  le  descendant  d'une  des  plus  belles  figures  de 
notre  histoire,  nous  était  ù  peine  parvenue,  que  nous 
sollicitions  l'insigne  faveur  d'une  visite  qui  donnerait 
à  cette  solennité  un  si  vif  éclat  ;  il  nous  était  doux  de 
croire,  qu'issu  d'une  famille  dont  les  mérites  ne  se 
comptent  plus,  vous  ne  sauriez  refuser  d'applaudir  j« 
ceux  que  cette  jeunesse  s'elï'orce  d'acquérir  :  nos  vœux 
sont  comblés. 

«  ¥a\  vous  voyant  en  cette  enceinte,  Monsieur  le  Mar- 
quis, il  semble  que  tout  un  passé  de  gloire  sortant  de 
sa  tombe,  plein  de  majesté,  vient  encourager  ceux  qui 
se  préparent,  avec  les  armes  pacifiques  du  travail,  à 
jouer  un  jour  leur  rôle  dans  notre  société. 

«  Ce  passé,  nous  nous  efforçons  de  le  faire  connaître 
à  ce  jeune  âge  qui  vient  ici  chercher  l'aliment  de  son 
intelligence  et  développer  les  qualités  de  son  cœur. 
Et  nous  ne  lui  demandons  pas  en  vain  de  l'aimer.  Mais 
parmi  ces  gloires,  il  en  est  deux  dont  cette  jeunesse 
apprend  à  bénir  les  noms,  à  vénérer  la  mémoire.  Nous 
avons  nommé  le  vaillant  chevalier  de  Lévis,  et  le  véné- 
rable François  de  Montmorency-Laval. 

«  Et  ce  ne  sont  pas  les  seuls  dont  ait  droit  de  s'enor- 
gueillir votre  famille.  Monsieur  le  Marquis  ;  tous  les 
théâtres  ont  été  témoins  des  exploits  de  vos  ancêtres  ; 
les  uns  ont  tenu  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  patrie 
dans  les  luttes  pour  la  défense  du  territoire  français,  et 
dans  celles  de  la  civilisation  et  de  la  foi  chrétienne  ; 
d'autres  ont  brillé  au  premier  rang  de  l'épiscopat  de 
France;  la  plupart  ont  employé  leur  talent  à  étendre  le 
champ  de  la  science  et  celui  des  arts  et  des  lettres  ;  tant 
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de  mérites  accumulés  par  lesans,surcenom,  l'entourent 
de  l'auréole  la  plus  éclatante,  mais  ceux  que  nous  venons 
de  nommer  nous  sont  particulièrement  cliers,  et  leur 
souvenir  est  impérissable  parmi  nous. 

«  Nous  ne  rappellerons  pas  l'héroïque  conduite  du 
vaillant  guerrier,  ni  sa  ferme  volonté,  ni  son  courage 
et  sa  grandeur  d'Ame. 

«  ¥a\  remportant  la  célèbre  victoire  de  Sainte-Foye, 
il  rendait  aux  cœurs  l'espérance  qu'ils  avaient  perdue  : 
celle  d'arracher  à  l'ennemi  sa  proie.  Mais  les  illusions 
qui  l'avaient  soutenu  dans  cette  courageuse  campagne, 
s'envolèrent  peu  ù  peu  en  face  de  la  réalité.  La  victoire 
cependant,  avant  de  diriger  son  vol  pour  d'autres  cieux, 
nous  laissait,  avec  son  sourire,  l'honneur  des  armes 
et  le  droit  de  porter  haut  la  tête  en  face  du  vain- 
queur. 

«  Désormais  il  nous  fallait  vivre  i\  l'ombre  du  drapeau 
britannique.  Mais  nous  devions  conserver  le  souvenir 
de  ce  héros.  Comment  aurions-nous  pu  l'oublier  ? 
Malheureux  malgré  son  courage  et  ses  succès,  il  avait 
tracé  sur  ce  sol,  teint  du  sang  le  plus  pur,  des  carac- 
tères de  vaillance  dont  nos  cœurs  prirent  l'empreinte, 
et  que  les  siècles  rendront  plus  lumineux  au  lieu 
de  l'ciracer  ! 

«  Au  titre  de  valeureux  guerrier,  nous  sommes  fiers 
d'ajouter  qu'il  aimait  les  Canadiens.  Au  dernier 
effort  fait  pour  reprendre  Québec,  M.  de  Vandreuil 
écrivait  aux  capitaines  de  milice  du  gouvernement  : 
«  J'ai  remis  le  commandement  au  chevalier  de  Lévis 
«  parce  que  je  connais  l'amour  de  ce  général  pour  tout 
«  ce  qui  est  canadien  ».  Il  nous  faudrait  ne  pas  être 
Français  pour  ne  pas  sentir  nos  cœurs  tressaillir  à  ces 
paroles  et  ne  pas  rendre  à  la  mémoire  de  cette  grande 
Ame  le  culte  de  la  reconnaissance  ! 

«  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  cette  autre 
ligure  de  votre  famille,  Monsieur  le  Marquis,  dont  les 
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oeuvres  proclament  si  haut  les  vertus  :  Mgr  François  de 
Montmorency-Laval,  premier  évêque  de  Québec. 

«  Ce  grand  cœur  avait  demandé  avec  instance  qu'il 
lui  fût  permis  de  venir  travailler  ici  pour  l'Eglise 
et  la  civilisation.  Sa  vie  ne  fut  qu'une  suite  de  sacri- 
lices. 

«  Grâce  à  son  zèle  d'apôtre,  les  semences  de  vérités, 
de  foi,  de  vertus,  répandues  si  abondamment  sur  cette 
terre  bénie,  devaient  plus  tard,  sous  l'action  bienveil- 
lante de  la  rosée  du  ciel,  produire  leurs  fruits  de 
salut  ;  ce  grand  évêque  était  à  peine  descendu  au 
tombeau  que  l'éclat  de  ses  vertus  en  dissipait  bientôt 
les  ombres,  el  que  la  gloire  du  saint  allait  toujours 
grandissante,  comme  le  soleil,  qui,  sorti  des  tons  incer- 
tains de  l'aurore,  répand  sa  lumière  et  sa  chaleur  en 
marchant  à  son  midi.  Nos  vœux  les  plus  ardents  sont, 
qu'un  jour,  l'Église  le  place  sur  nos  autels  et  le  montre 
au  peuple  canadien  comme  l'astre  qui  guidera  sa 
course  au  milieu  des  périls  de  la  route. 

«  Si,  aujourd'hui,  ceux  qui  sont  morts  réclament  de 
notre  reconnaissance  un  tribut  d'hommages,  nous  ne  pou- 
vons taire  les  mérites  des  vivants,  Monsieur  le  Marquis  ; 
au  milieu  des  combats  que  livre  trop  souvent  l'Eglise 
de  France,  elle  rencontre  des  jours  de  calme  et  de 
sérénité.  C'est  lorsqu'elle  peut  constater  les  efforts  de 
chrétiens  convaincus  pour  maintenir  l'enseignement  et 
la  foi  catholique  à  la  hauteur  de  leur  mission. 

«  Ces  âmes  généreuses  parmi  lesquelles  vous  tene-^ 
une  place  d'honneur,  Monsieur  le  Marquis,  ne  comptent 
pas  leurs  actions  lorsqu'il  s'agit  de  relever  la  croix  et 
l'autel  et  rendre  à  la  religion  les  splendeurs  de  son 
culte.  —  L'humilité  leur  fait  rechercher  le  silence  pour 
répandre  leurs  dons  ;  mais  leurs  œuvres  parlent  d'elles- 
mêmes.  Nous  applaudissons  à  leur  haute  charité,  et 
sommes  heureux,  en  ce  moment,  de  leur  dire  tout  ce 
que  nous  en  ressentons  d'émotions  vraies,  et  de  les  en 
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remercier  au  nom  du  peuple  canadien-français  et  ca^ 
tholique. 

«  Ce  jour  de  fête,  Madame  la  Marquise,  eût  perdu  de 
l'éclat,  sinon  de  la  grandeur,  si  vous  n'eussiez  pas  été 
présente  parmi  ceux  auxquels  nous  voulions  payer  un 
tribut  d'iiommages.  Permettez-nous  de  dire  que  nous 
apprécions  hautement  cet  honneur,  et  que  notre  grati- 
tude vous  est  acquise. 

«  Madame  la  Marquise  et  Monsieur  le  Marquis  de 
Nicolay,  c'est  pour  nous  un  devoir  en  même  temps 
qu'un  doux  plaisir,  de  mêler  vos  noms  aux  noms  de 
ceux  dont  la  présence  nous  honore  et  auxquels  nous 
exprimons  notre  reconnaissance. 

«  Aux  nobles  visiteurs  qui  ont  bien  voulu  prendre 
part  à  cette  solennité,  nous  souhaitons  la  plus  cordiale 
bienvenue. 

«  Monsieur  le  Marquis,  ce  jour  heureux  qui  nous  per- 
met de  dire  ce  que  nos  cœurs  ressentent  pour  les  héros 
de  votre  famille,  est  le  plus  beau  dont  nous  ayons  joui 
jusqu'ici  ;  et  avant  que  de  perdre  leur  souvenir,  nous 
aurons  plutôt  joué  notre  rôle  sur  cette  terre  d'Amé- 
rique, et  aurons  été  rejoindre  dans  leurs  ténébreux 
séjours  ces  peuples  dont  on  a  perdu  les  noms  et  oublié 
l'histoire.  » 

M.  le  marquis  de  Lévis  répondit  d'une  voix  émue 
comme  suit  : 

«  Monsieur  le  Supérieitr, 

«  Je  ne  répondrai  que  quelques  mots  au  charmant 
discours  que  nous  venons  d'entendre,  ne  voulant  pas 
abuser  de  la  bienveillance  avec  laquelle  on  m'écoute. 

«  Je  veux  vous  remercier  et  être  l'interprète  de  la 
reconnaissance  de  mes  parents  qui  sont  avec  moi.  Vous 
nous  rappelez  de  la  manière  la  plus  flatteuse  pour  nous 
que  la  Foi  plantée  en  ces  contrées  par  Ms'"  de  Montmo- 
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rency-Lival  y  a  été  conservée  par  la  dernière  victoire 
de  Lévis,  victoire  qui  a  valu  au  Canada  le  régime  libéral 
dont  il  jouit  et  le  libre  exercice  de  sa  religion  et  de  ses 
traditions.  Vous  vous  chargez  de  les  inculquer  aux  nou- 
velles générations  dont  l'éducation  vous  est  confiée. 
Par  là,  vous  perpétuez  cette  forte  et  énergique  nation 
dont  les  pères  ont  été  les  compagnons  de  nv  i  ancêtres. 
C'est  l'éducation  qui  fait  la  vie  des  peuples. 

«  C'est  par  elle  qu'ils  sont  devenus  ce  qu'ils  sont, 
qu'ils  grandissent  ou  «dépérissent  suivant  qu'elle  est 
bonne  ou  mauvaise.  On  vous  a  confié  celle  de  la  jeu- 
nesse d'une  cité  presque  naissante.  Votre  œuvre  a  une 
importance  particulière;  vous  posez  les  fondements  de 
tout  un  avenir  ;  vous  l'assoyez  sur  le  culte  du  passé, 
que  vous  savez  lui  inspirer  et  où  elle  puisera  de  nobles 
et  généreuses  aspirations.  J'en  félicite  ceux  qui  sont 
formés  à  pareille  école,  et  je  ne  m'étonne  pas  du  rapide 
développement  que  prend  cette  ville.  Je  m'en  réjouis, 
car  si  elle  m'a  toujours  été  chère  en  raison  de  son  nom 
qui  est  le  mien,  elle  l'est  devenue  plus  encore  depuis 
que  j'y  suis  entré,  que  je  suis  un  de  vos  concitoyens, 
depuis  qu'en  adoptant  les  armes  de  ma  famille,  elle 
s'est  plus  intimement  unie  à  moi. 

«  Non,  jamais  je  n'oublierai  l'accueil  qui  m'a  été  fait, 
ces  illuminations  étincelantes,  dont  les  feux  scintillaient 
d'un  si  vif  éclat  et  se  reflétaient  dans  les  eaux  du  Saint- 
Laurent. 

«  C'est  ainsi,  par  l'un  des  plus  beaux  spectacles  qu'il 
m'ait  été  donné  de  contempler  dans  ma  vie,  que  Lévis 
a  voulu  saluer  mon  arrivée  dans  ce  pays. 

«  Je  n'oublierai  pas  non  plus  le  lendemain,  lorsque 
je  suis  venu  à  Lévis,  les  drapeaux,  les  oriflammes,  les 
banderoles,  les  inscriptions  les  plus  délicatement  choi- 
sies, cette  masse  innombrable  de  fleurs,  et  surfout  cette 
foule  sympathique  et  émue,  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
de  tout  rang,  qui  se  pressait  sur  mes  pas  et  qui  semblait 
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me  (lire,  ((u'eiil'anl  d'une  même  race,  porlniit  le  même 
nom  et  désormais  les  mêmes  armes,  nous  souunes  vrai- 
ment frères.  (a'IIc  journée  mar(|uerM  parmi  les  plus 
belles  de  mon  existence. 

«  Aussi,  nvesl-il  doux  de  distribuer  aujourd'hui  ces 
réconjpenses  :  puissent  ces  i)remiers  succès  auxquels 
j'aime  à  présider,  être  le  |)rélude  de  beaucoup  d'autres! 

"  (Vest  le  vœu  de  mori  ccL'ur.  » 


De  vils  applaudissements  vinrent  souligner  les  pa- 
roles bien  senties  de  M.  le  manjuis  de  Lévis. 

Immédiatement  après  eut  lieu  la  distribution  des  prix 
aux  élèves  du  ('-ours  conuuercial. 

M.  le  marquis  et  M""'  la  marquise  de  Lévis  et  les 
autres  nobles  visiteurs  i)rirent  un  vilintérêt  à  celte  dis- 
tribution de  récompenses  aux  laborieux  élèves  et  se 
plurent  à  remettre  eux-iuêmes  aux  lauréats  les  récom- 
penses dues  au  mérite. 

Disons,  en  passant,  (pie  ces  récompenses  d'un  travail 
de  dix  mois  étaient  tout  sinq)lement  splendideset  nous 
ref^rettons  que  l'espace  nous  fasse  défaut  aujourd'hui, 
car  ce  serait  |)laisir  pour  nous  de  faire  connaître  à  tout 
le  public  les  Jioms  des  heureux  lauréats,  dont  plus 
d'un  a  rai)poité  sufllsanunent  de  prix  i)our  charger 
luxueusement  tout  un  rayon  de  bibliothè(|ue. 

En  attendant,  nous  (liions  avec  tous  :  Honneur  aux 
vainqueurs  ! 

Celte  première  jjartie  du  programme  remplie,  afin  de 
leposer  le  distingué  auditoire,  la  société  Palestrina 
rendit  avecunensemble  admirable  le  magnifique  chant: 
X  Dieu  protège  la  France  >>,  elle  charmant  pot-pourri  : 
«  Les  chants  canadiens  »,  de  >L  Krnest  Gagnon. 

Puis  vint  la  distribution  des  récompenses  aux  élèves 
du  Cours  latin,  (-omme  pour  les  premiers,  ces  prix  do 
luxe,  passant  par  les  mains  des  nobles  -visiteurs,  sem- 
blèrent acquérir  une  i)lus  grande  valeur. 
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Le  dif  cours  d'adieu,  prononcé  par  un  élève  finissant, 
M.  Eugène  Lacerte,  fils  de  M.  le  Dr  N.  Lacerte,  au  nom 
dç  ses  condisciples,  mit  un  terme  à  cette  intéressante 
séance  de  distribution  de  prix. 

Après  le  discours  d'adieu,  M.  le  Supérieur  engagea 
en  quelques  mots  les  élèves  à  persister  dans  les  bons 
sentiments  exprimes  dans  le  discours  dadieu,  leur  con- 
seillant en  même  temps  de  mettre  en  pratique  la  noble 
devise  des  zouaves  :  «  Aime  Dieu  et  va  Ion  chemin.  » 

M.  le  Supérieur  et  les  distingués  visiteurs  se  rendireiît 
ensuite  à  la  chapelle  du  collège  avec  tous  les  assistants 
pour  rendre  au  Maître  de  toutes  choses,  à  l'Esprit  par 
excellence,  de  dignes  actions  de  grâces. 

La  jolie  chapelle  de  la  communauté  avait  été  parée 
pour  la  circonstance  de  ses  beaux  atours  et,  par  une 
délicate  attention  de  M.  le  supérieur,  portait,  —  sym- 
bole vénéré  de  la  iille  aînée  de  l'Eglise,  la  belle  France, 
—  les  trois  couleurs.  Le  maître  autel  disparaissait  sous 
les  fleurs  au  plus  doux  arôme  et  le  brillant  luminaire  ; 
sur  les  côtés,  deux  écuiisons  portant  sur  tond  d'or  «  Ve- 
nite  adoremiis  »  et  sommés  d'un  faisceau  de  drapeaux 
fleurdelisés  aux  couleurs  de  la  France,  ses  banderoles 
tricolores  suspendues  à  la  voûte.  Tout  était  d'un  bon 
goût  irréprochable,  et  ce  fut  wec  une  bien  douce  éni')- 
tion  que  les  nobles  descendants  des  héros  de  la  foi,  le 
front  prosterné,  rendirent  grâces  à  Dieu  pendant  que 
toute  la  communauté  chanlail  à  haute  voix  le  Te  Deiiw. 

Avant  de  prendre  congé  de  M.  le  Supérieur,  les  nobles 
visiteurs  se  rendirent  à  la  procure  pour  signer  le  registre 
de  la  communauté. 

Nous  avons  été  heureux  de  constater  que  les  nobles 
visiteurs  ont  tenu  à  affirmer  hautement  (ju'ils  étaient 
fiers  du  droit  de  cité  que  leur  avait  accordé  la  ville  de 
Lévis. 

Les  registres  du  collège  de  Lévis  portent  :  Marquis 
de  Lévis,  citoyen  de  Lévis,  marquise  de  Lévis,  née 
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d'Hinnisdâl,  marquis  de  Nicolay,  citoyen  de  Lévis,  mar- 
quise de  Nicolay,  née  d'Armaillé,  comte  Félix  d'Hunols- 
tein,  citoyen  de  Lévis,  comtesse  Henriette  d'Hinnisdâl. 
Quelle  marque  de  délicate  attention  exprimée  dans 
ce  titre  !  et  quelle  sympathique  reconnaissance  on  lit 
derrière  ce  nom  de  citoyen  de  Lévis!  et  combien,  nous, 
citoyens  de  Lévis,  devons  être  fiers  de  ce  titre  de  ci- 
toyen que  les  fils  du  héros  de  Sainle-Foye  se  font  gloire 
et  honneur  de  porter. 

A   L'ÉGLISK 

Immédiatement  après  la  séance  de  distribution  dos 
prix  au  collège  de  Lévis,  M.  le  curé  Gauvreau  invite 
M.  le  Marquis  et  sa  suite  à  venir  s'agenouiller  un  ins- 
tant, à  l'église,  au  pied  de  la  statue  de  la  Vierge  Notre- 
Dame  de  Lévy  Saint-Nom. 

Celle-ci  avait  été  transportée  de  l'Hôtel-Dieu  à  l'église 
sur  Tordre  de  M.  le  curé,  afin  d'offrir  au  marquis 
l'agréable  occasion  d'adresser  en  passant  une  prière  à 
la  Vierge  qui  veille  sur  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 

M.  le  mar([uis  a  paru  profondément  touché  à  la  vue 
de  cette  madone  si  pieusement  honorée  par  la  popula- 
tion catholique  de  Lévis. 

Pour  cette  occasion,  la  statue  avait  été  illuminée  de 
nombreux  himpions. 

Les  nobles  visiteurs  s'agenouillèrent  un  instant  avec 
recueillement. 

Durant  ce  temps,  l'orgue,  touché  par  M.  l'organiste 
Alph.  Dernier,  faisait  entendre  l'hymne  national. 

(blette  cérémonie  a  éîé  bien  belle. 


AU   COUVENT 

Hn  partant  de  l'église,  le  cortège  se  remit  en  marche 
pour  le  couvent,  où  les  nobles  visiteurs  furent  reçus 
avec  la  plus  grande  cordialité. 
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Ceux-ci  furent  présentés  aux  religieuses  de  la  com- 
munauté par  M.  le  maire  Belleau  c*  M"'«  la  raairesse. 

A  leur  entrée  dans  la  salle,  suivis  des  autres  person- 
nes qui  les  accompagnaient,  ils  furent  accueillis  au  son 
harmonieux  du  piano,  touché  par  les  mains  habiles  de 
deux  jeunes  élèves. 

La  salle  était  magnifiquement  décorée. 

De  longues  banderoles  roses,  bleues  et  blanches, 
serpentaient  le  long  des  boiseries  ;  au  fond,  sur  une 
mousseline,  était  écrite  en  lettres  d'or  l'inscription 
suivante  :  Gloire,  hommage  aux  nobles  visiteurs. 

Les  élèves  pensionnaires  se  tenaient  debout  en  rang 
nu  milieu  de  la  salle,  en  face  des  distingués  personnages. 

Au  premier  rang  étaient  sept  fillettes  vêtues  de  blanc 
et  portant  chacune  un  joli  bouquet. 

Après  le  morceau  de  piano  le  chœur  des  jeunes  filles 
entonna  une  chanson  composée  pour  la  circonstance. 

Puis  l'es  fillettes,  l'une  après  l'autre,  présentèrent  à 
chacun  des  visiteurs  un  magnifique  bouquet  accom- 
pagné d'un  joli  compliment. 

Elles  furent  récompensées  de  gracieux  baisers. 

Voici  les  noms  de  ces  jeunes  filles: 

Alice  Boisvert,  Alice  Roy,  Bernadette  Turcotte, 
Blanche  Plante,  Anna  Marceau,  Jeanne  d'Arc  Martin, 
Blanche  Carrier. 

Après  la  présentation  des  bouquets,  M"'^'  Augustine 
Turcotte,  vêtue  en  blanc,  s'avança  au  milieu  de  ses 
compagnes,  en  présence  du  marquis,  et,  d'une  voix 
forte  et  avec  un  accent  très  pur,  elle  lut  une  magnifi- 
que adresse  remplie  des  plus  beaux  sentiments. 

Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  publier  ce 
document,  les  règles  du  couvent  s'opposant  à  la  pu- 
l)lication  de  ces  adresses  dans  les  journaux. 

M.  le  marquis  de  Lévis,  réellement  touché  de  celte 
marque  de  sympathie,  sut  trouver  des  termes  heureux 
pour  remercier  les  jeunçs  élèves.  «  Je  vous  remercie. 


m 


arasassaesB» 


QUEBEC    ET    LEVIS 


59 


re» 


a-t-il  dit,  du  plus  profond  de  mon  cœur.  Veuille/, 
croire  que  dans  nos  poitrines  battent  des  cœurs  qui 
vous  aiment  bien,  parce  que  vous  êtes  de  Lévis,  cette 
ville  qui  nous  est  chère  à  plus  d'un  titre.  » 

Un  morceau  de  piano  termina  la  séance  qui,  bien 
que  courte,  n'en  a  pas  été  moins  jolie  et  agréable. 

Les  dames  religieuses  de  Lévis  savent  bien  faire  les 
choses  et  montrent  une  grande  délicatesse  de  senti- 
ments dans  la  préparation  de  ces  jolies  réceptions. 

Le  marquis  et  sa  suite  sont  ensuite  traversés  à 
Québec. 

La  veille  de  mon  départ,  lorsque  je  suis  allé 
prendre  congé  du  maire  de  Lévis  et  de  M"""  Belleau^ 
le  premier  me  demanda  rautorisation,  afin  d'éta- 
blir un  lien  de  plus  entre  nous,  de  donner  à  sa 
gracieuse  maison,  si  pittoresquement  assise  au-des- 
sus du  Saint-Laurent,  le  nom  de  Montigny,  ma 
demeure  en  France,  et  de  l'appeler  désormais 
Villa-Montigny.  Vous  jugez  avec  quelle  joie  j'ac- 
quiesçai à  un  pareil  désir. 

Ce  même  jeudi  20  juin,  à  huit  heures  du  soir, 
nous  étions  convoqués  à  l'Univevsité  Laval  pour  y 
assister  à  la  séance  de  fin  d'année,  celle  de  collation 
(les  grades  et  diplômes.  Lord  Aberdeen  y  était  reçu 
docteur  de  cette  Université  et  on  lui  remettait  le 
diplôme.  Il  présidait  :  nous  étions  à  ses  côtés.  La 
grande  salle  des  fêtes  était  magnifiquement  déco- 
rée. Au  centre,  l'écusson  des  Montmorency-Laval  ; 
à  droite  et  à  gauche,  celui  des  Gordon-Aberdeen  et 
celui  des  Lévis. 

Je  cède  encore  la  parole  au  Courrier  du  Canada  : 
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La  séance  de  collation  des  diplômes  de  l'Université 
Laval,  pour  l'année  1895,  qui  a  eu  lieu  hier  soir,  est 
«ne  de  ces  choses  dont  le  souvenir  dure  autant  que  la 
vie.  La  présence  du  gouverneur-général  du  Canada, 
Son  Excellence  lord  Aberdeen,  de  lady  Aberdeen,  ac- 
compagnés par  Mn'«  Routhier,  Mme  Gordon,  M"»"  Drift 
et  M"«  Wetterman,  du  marquis  de  Lévis  et  de  la  mar- 
quise de  Lévis,  du  marquis  de  Nicolay  et  de  la  mar- 
quise de  Nicoi^v,  du  comte  et  de  la  comtesse  d'Hunols- 
tein  et  de  la  comtosse  d'Hinnisdàl,  dont  les  noms  seuls 
évoquent  toutes  les  grandes  figures  de  notre  histoire, 
donnait  à  cetie  réunion  un  éclat  des  plus  brillants. 
Autour  de  ces  hôtes  illustres,  on  remarquait  :  Mfe'»"  Ma- 
rois,  V.  G.,  l'hon.  L.  O.  Taillon,  premier  ministre  de  la 
province,  l'hon.  juge  Pelletier,  l'hon.  M.  Flynn,  com- 
missaire des  Terres  de  la  Couronne,  l'hon.  M.  Chapais, 
président  du  Conseil  Législatif,  M.  le  chevalier  Fré- 
chette,  consul  d'Espagne,  M.  Spence,  consul  des  États- 
Unis,  Son  Honneur  le  inaire  Parent,  de  Québec,  Son 
Honneur  le  maire  Belleau,  de  Lévis,  et  dans  l'auditoire, 
on  remarquait:  MM.  Turgeon,  M.  P.  P.,  S.  Lesage, 
sous- 'commissaire  des  Travaux  Publics,  L.  J.  Cannon, 
assistant-procureur  général,  L.  G.  Desjardins,  greffier 
de  l'Assemblée  Législative,  T.  Ledroit,  E.  Belleau  et  E. 
Dorion,  C.  Darveau,  avocat,  E.  Dupré,  président  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Lévis,  et  une  foule  d'autres 
citoyens  distingues.  Les  galeries  avaient  été  réservées 
aux  dames. 

Il  était  près  de  huit  heures,  lorsque  le  God  Save  the 
Qiieen  annonça  l'arrivée  de  Leurs  Elxcellenccs  escortées 
de  leur  suite,  et  de  nos  hôtes  de  France,  accompagnés 
par  Mt?''  Laflamme,  recteur  de  l'Université,  et  par  le 
corps  universitaire  au  complet. 

Mg''  Laflamme  prit  place  sur  l'estrade,  ayant  à  sa 
droite  l'abbé  Nadeau,  secrétaire  de  l'Université,  et  à  sa 
gauche  Mtf'  Hamel,  doyen  de  la  Faculté  des  arts,  et 
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entouré  du  corps  des  professeurs  au  premier  rang 
desquels  figuraient  Mt'""  Tanguey,  l'hon.  Juge  Routhier, 
l'hon.  T.  C.  Casgrain,  procureur  général  de  la  province, 
l'hon.  juge  Chauveau,  les  abbés  R.  Casgrain,  L.  A. 
Paquet,  R.  Lagueux,  O.  Gloutier,  S.  Loriie  ;  MM.  L.  P. 
Sirois,  Pouliot,  Ahern,  Cateilier,  Simard,  Grondin, 
Hamel,  Bernier,  etc. 

L'air  national  terminé,  Mp'"  Laflamm.e  s'avança  sur 
l'estrade  et  présenta  à  Son  Excellence  l'adresse  sui- 
vante, qui  fut  plusieurs  fois  couverte  d'applaudisse- 
ments : 


«  A  Son  Excellence 

Le  Tréf>  Honorable 
Sir  John  Campbell  Hamilton  -  Gordon, 

Comte  d'Aberdeen, 
Gouverneur  Général  du  Dominion  du  Canada. 

V  Excellence, 

«  L'Université  Laval  est  doublement  heureuse  ce  soir 
de  souhaiter  la  bienvenue  à  Votre  Excellence.  Non 
seulement  vous  daignez  réaliser  le  vœu  qu'elle  formait 
depuis  longtemps  de  vous  exprimer  publiquement  ses 
légitimes  sentiments  de  respect,  mais,  par  une  de  ces 
attentions  délicates  qui  sont  le  privilège  des  âmes  à  la 
fois  nobles  et  sympathiques,  Votre  Excellence  a  voulu 
choisir,  pour  honorer  l'Université,  une  circonstance  où 
sa  visite  devient  tout  ensemble,  pour  les  directeurs  et 
les  professeurs,  un  témoignage  de  haute  considération, 
et,  pour  les  élèves,  un  motif  admirable  du  plus  bien- 
veillant encouragement. 

«  Permettez  donc  à  l'Université  Laval  d'oflVir  à 
Votre  Excellence,  avec  nos  meilleurs  vœux  de  bonheur, 
le  sincère  hommage  de  notre  gratitude. 

«  Cette  démarche  nous  prouve  quel  intérêt  vous  por- 
tez à  notre  jeunesse  étudiante  et  à  la  cause  de  l'éduca- 
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tion  en  général.  Député  par  notre  auguste  et  bien  aimée 
Souveraine  pour  présider  au  développement  de  notre 
jeune  pays,  vous  avez  compris  que  sous  le  ciel  cana- 
dien il  y  a  place  pour  tous  les  progrès  :  pour  ceux  de 
l'intelligence,  comme  pour  ceux  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Et  certes,  on  devait  s'attendre  à  des  vues 
aussi  larges  et  aussi  généreuses  dans  un  noble  fils  de 
cette  puissante  Angleterre  qui,  à  l'égal  de  toutes  les 
nations  modernes,  a  si  bien  allié  les  progrès  matériels 
avec  ceux  de  l'esprit.  Vous  êtes  né  et  vous  avez  grandi 
dans  un  paj's  où  les  noms  séculaires  d'Oxford,  de  Cam- 
bridge et  d'Edimbourg  brillent  d'une  gloire  immortelle, 
noms  classiques  que  votre  orgueil  national  oppose  avec 
complaisance  à  tout  ce  que  le  continent  peut  offrir  de 
l)lus  grand  par  l'influence  et  de  plus  vénérable  par 
l'antiquité.  Instruit  î\  une  école  aussi  ancienne  et  aussi 
féconde,  vous  venez  dans  un  pays  où  le  passé  se  con- 
fond avec  le  présent,  faire  bénéficier  tout  le  peuple 
<;anadien  d'une  expérience  qui,  là-bas,  porta  les  meil- 
leurs fruits. 

n  Nous  sommes  particulièrement  beureux  de  consta- 
ter que,  parmi  les  maisons  d'éducation  qui  ont  quelque 
part  à  votre  sollicitude,  l'Université  Laval  occupe  une 
place  honorable.  Notre  Université,  Excellence,  n'esl 
que  d'hier  encore  ;  mais,  grâce  à  la  ])uissante  protec- 
tion de  Sa  Très  Gracieuse  Majesté  et  de  ses  nobles  re- 
présentants au  Canada,  elle  a  la  prétention  de  vouloii- 
remplir  une  mission  dans  le  monde  où  Dieu  l'a  placée, 
de  donner  à  l'Eglise  et  à  l'Etat  des  citoyens  aussi  dis- 
tingués i)ar  leur  vertu  que  par  leur  science,  de  pro- 
mouvoir les  hautes  études  littéraires  et  scientifiques, 
et,  si  Dieu  le  veut,  de  n'être  pas  un  oisillon  dans  notre 
bon  vieux  Québec.  «  ce  nid  d'aigle  ».  comme  l'appelait 
un  de  vos  prédécesseurs. 

«  L'honneur  que  vous  lui  faites  en  présidant  cetle 
séance  de  la  fin  de  l'iJunée  académique,  est  un  des  plus 
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précieux  encouragements  qu'elle  ait  reçus  depuis  sa 
fondation.  Vous  venez,  entouré  de  tout  ce  que  la  ville 
compte  de  plus  distingué  dans  le  clergé,  la  magistra- 
ture, la  politique,  les  sciences  et  les  lettres,  constater 
vous-même  ses  labeurs  et  ses  progrès,  ajouter  un  nou- 
veau prix  aux  diplômes  et  aux  récompenses  qu'elle  va 
distribuer  à  ses  élèves. 

«  Cette  démonstration  nous-  rappelle  bien  naturelle- 
ment celles  déjà  assez  éloignées  où  les  plus  populaires 
de  vos  devanciers,  nos  grands  gouverneurs  et  amis 
dévoués  des  Canadiens-français,  lord  Elgin  et  lord 
Dufferin,  venaient  comme  vous  escortés  de  notre  po- 
pulation québecquoise  dont  ils  étaient  les  idoles,  en- 
courager par  leur  présence  l'œuvre  encore  naissante 
ou  incertaine  de  l'Université  Laval. 

«  Au  reste,  non  seulement  la  pompe  et  la  magnificence 
qui  nous  environnent,  mais  voire  personne  elle-même, 
Excellence,  nous  reporte  à  ces  temps  dont  nous  gar- 
dons si  douce  mémoire.  A  peine  étiez-vous  débarqué 
sur  nos  rivages,  avec  le  double  prestige  de  la  naissance 
et  du  pouvoir,  à  peine  aviez-vous  passé  quelques  jours 
au  milieu  de  nous,  que  nous  sentions  revivre  en  vous 
ces  hommes  politiques  remarquables  qui  ont  tour  à 
tour  gouverné  notre  pays.  Comme  eux,  vous  avez  bien 
vite  conquis  l'admiration  des  (Canadiens  de  toute  race 
dont  se  compose  la  population  du  Dominion.  Aussi  n'y 
eut-il  qu'une  voix  pour  remercier  notre  Très  Gracieuse 
Souveraine,  quand,  naguère  encore,  avec  ce  tact  et 
cette  délicatesse  qui  la  distinguent,  elle  conférait  à  Votre 
Excellence  une  des  plus  hautes  dignités  ([u'elle  puisse 
accorder  à  .ses  loyaux  sujets.  Permettez  à  l'Université 
Laval  de  se  faire,  à  cette  occasion,  l'interprète  des 
sentiments  de  tous,  et  de  vous  adresser  publiquement 
ses  modestes  mais  sincères  félicitations. 

H  Nous  aimons  à  proclamer  hautement  cette  récom- 
pense si  justement  accordée  au  mérite.  Elle  apprendra 
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à  notre  jeunesse  universitaire,  avec  une  autorité  bien 
grande,  que  celui-là  doit  marcher  d'abord  dans  les 
sentiers  de  l'honneur  et  v'u  devoir,  qui  veut  jouer  un 
rôle  utile  et  glorieux  sur  la  scène  où  Dieu  l'a  placé.  Si 
l'enseignement  universitaire  doit  former  les  véritables 
citoyens  de  l'avenir,  l'instruction  cependant  n'est  rien 
quand  les  caractères  ne  sont  pas  fortement  trempés, 
quand  l'idéal  de  l'homme  du  devoir  et  de  l'honneur  ne 
s'est  pas  iixé  dans  l'imagination  de  l'étudiant.  Aussi 
semble-t-il  que,  ce  soir,  par  une  coïnci<lence  imprévue, 
mais  que  la  Divine  Providence  nous  avait  ménagée, 
vous  venez  offrir  à  la  fois  une  leçon  et  un  exemple  à 
ces  jeunes  gens  que  vous  voulez  pleins  d'ardeur  et  de 
patriotisme.  Le  spectacle  qui  se  déroule  sous  leurs 
yeux,  cette  réunion  de  personnages  illustres,  de  citoyens 
qui  rendent  à  la  patrie  les  services  les  plus  utiles 
comme  les  plus  honorables,  est  bien  de  nature  à  faire 
naître  ou  i\  développer  chez  eux  cette  louable  émulation 
qui  assure  aux  jeunes  soldats,  armés  pour  les  luttes  de 
la  vie,  de  vaillants  combats  et  des  triomphes  certains. 
«  Son  Excellence  lady  Aberdeen  nous  permettra,  je 
l'espère,  d'unir  son  nom  au  vôtre  dans  l'expression  de 
nos  hommages  et  de  notre  reconnaissance.  L'on  sait 
trop,  Madame,  l'exquise  bonté  de  votre  nature,  le  zèle 
industrieux  et  ardent  que  vous  déployez  pour  les 
œuvres  de  l'esprit  et  du  cœur,  pour  ne  pas  soupçonner 
que  notre  œuvre,  sortie  tout  entière  du  cœur  de  Mt?''  de 
Laval,  a  quelque  part  dans  vos  généreuses  sympathies. 
Si  la  littérature  et  les  sciences  n'ont  pas  ici  l'éclat  dont 
elles  brillent  dans  le  beau  pays  que  vous  avez  quitté, 
si  elles  n'offrent  pas  le  même  charme  séducteur  à 
votre  intelligence  avide  des  jouissances  de  l'art,  la  cha- 
rité du  moins  pouvait  présenter  un  champ  vaste  à  votre 
besoin  desacrificeetde  dévouement.  Et  certes,  ce  champ 
nouveau,  vous  l'avez  bien  souvent  visité  et  enrichi.  La 
première  dans  notre  monde  social  par  le  haut  rang  que 
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VOUS  y  occupez,  vous  avez  voulu  l'être  encore  par 
l'ensemble  de  toutes  ces  qualités  qui  font  de  la  femme 
le  modèle  et  l'ornement  de  la  société  où  elle  vit.  Aussi 
formons-nous  des  vœux  pour  que  la  Providence  daigne 
bénir  vos  œuvres,  et  que  votre  séjour  au  milieu  de 
nous  vous  soit  toujours  agréable.  » 

réponsp:  du  gouverneur-général 

Son  Excellence  répondit  en  français  dans  les  ternies 
suivants  : 

«    MONSIGNOR  LE  ReCTEUR  ET  MESSIEURS, 

«  Les  sentiments  contenus  dans  cette  adresse  si  gra- 
cieuse, exprimés  en  cette  belle  langue  qui  vous  est  si 
chère,  me  touchent  profondément,  mais  au  plaisir  que 
j'éprouve  dans  ce  moment  serait  mêlée  de  la  surprise, 
si  je  ne  connaissais  pas  déjà  par  expérience  deux  qua- 
lités pour  lesquelles  les  Canadiens  Français  se  sont  fait 
toujours  remarquer  :  d'abord  leur  loyauté  ardente  et 
leur  foi  dévouée  envers  la  Reine  et  la  constitution  dont 
elle  est  le  chef  ;  et  en  second  lieu  la  vive  appréciation 
avec  laquelle  ils  savent  reconnaître  les  moindres  mar- 
ques d'un  sincère  désir  de  la  part  des  autres  de  leur 
témoigner  le  respect,  la  confiance  et  la  bonne  volonté. 

«  Messieurs,  en  toute  vérité  je  peux  dire  que,  soit 
dans  mon  caractère  officiel  de  représentant  de  ma 
Souveraine,  soit  dans  mon  caractère  privé,  je  désire 
—  nous  désirons  —  vous  off"rir  de  plein  cœur  l'assu- 
rance de  notre  amitié  et  de  notre  désir  de  vous  servir. 

«  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  vous  demander 
d'accepter  en  réponse  à  vos  déclarations  si  pleines  de 
bienveilb.nce  et  d'encouragement,  quoique  maintes  fois 
trop  flatteuses. 

«  Sous  toutes  les  circonstances,  ce  serait  un  grand 
avantage  pour  celui  qui  occupe  la  position  responsable 
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que  j'ai  l'honneur  de  remplir,  d'avoir  l'occasion  de 
rencontrer  les  membres  d'une  des  institutions  repré- 
sentatives du  pays,  mais  surtout  quand  telle  institution 
est  vouée  à  la  noble  et  sacrée  œuvre  de  l'éducation. 
Vous  dites  que  vous  êtes  encore  jeune,  en  comparaison 
des  universités  de  l'ancien  monde  ;  mais  que  cette 
jeunesse  puisse  signifier  votre  vigueur  et  votre  vitalité, 
et  que  Dieu  veuille  que  de  ce  nid  sur  le  rocher  puis- 
sent sortir  déjeunes  oiseaux  pleins  de  force,  qui  «  s'élè- 
veront sur  leurs  ailes  comme  des  aigles;  ils  pourront 
courir  sans  fatigue,  et  ils  marcheront  sans  défaillir.  » 
«  Je  vous  assure  que  nous  avons  attendu  cette  visite 
avec  impatience,  et  nous  nous  rencontrons  sous  des 
auspices  des  plus  heureux,  car  ce  jour,  quand  vous 
avez  renouvelé  les  vœux  de  loyauté  si  bien  connue  à 
votre  Reine,  est  le  jour  de  l'accession  de  Sa  Majesté  au 
trône.  Que  Dieu  la  bénisse  !  L'intérêt  de  cette  occasion 
est  grandement  augmenté  par  le  fait  que  cette  céré- 
monie est  ornée  par  la  présence  du  marquis  et  de  la 
marquise  de  Lé  vis,  du  marquis  et  de  la  marquise  de 
Nicolay  et  de  leurs  nobles  amis,  et  vo  qui  ajoute  au 
plaisir  que  nous  avons  à  les  voir  ici  ce  soir  est  la 
convenance  particulière  qu'ils  soient  ici  comme  repré- 
sentants de  ce  parent  distingué,  plein  de  zèle  et  de 
prévoyance,  qui  était  associé  avec  la  fondation  de 
cette  noble  Université  de  Laval.  » 
Puis  continuant  en  anglais,  lord  Aberdeen  ajouta  : 
((  Monsieur  le  recteur,  Messieurs  les  professeurs  de 
l'Université  et  Messieurs  les  élèves,  je  crois  en  avoir  dit 
assez  pour  prouver  deux  choses  :  premièrement  une 
bonne  intention,  et  secondement,  que  je  serais  bien  plus 
habile  dans  les  langues  modernes  si  je  pouvais  demeu- 
rer six  mois  à  l'Université  Laval  (Rires).  Mais  cela  étant, 
j'en  suis  sûr,  bien  admis,  vous  ferez  la  part  de  tout  défaut 
à  ce  sujet  (Applaudissements)  et  vous  me  permettrez  de 
répéter  les  sentiments  que  j'ai  déjà  essayé  d'exprimer 
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au  nom  de  huly  Abcrdcen  et  en  mon  nom  nu  sujet  de 
la  réception  que  vous  nous  faites  ce  soir  {Applaudisse- 
ments). Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  1:^  distinction  que 
le  recteur  m'a  conférée  en  me  donnant  ce  diplôme 
honoris  causa  (fui  me  lie  très  réellement  avec  l'Univer- 
sité (Applaudissements).  Lorsque  le  recteur  fut  assez 
bon  pour  m'annoncer  ({ue  l'Université  se  proposait  de 
ni''  conférer  ce  j^rand  honneur,  je  me  suis  posé  natu- 
rellement cette  question  :  «  et  les  examens?  »  (Rires). 
Et  à  ma  gninde  satisfaction  le  recleur  m'apprit  qu  ils 
étaient  déjà  passés  {Rires).  J'avoue  que  j'ai  respiré  plus 
librement  après  cette  déclaration  [Rires).  Je  dois  dire 
en  toute  sincérité  que  ce  sera  toujours  avec  un  senti- 
ment dorgueil  que  je  référerai  à  ce  document  qui 
m'enrôle  dans  le  personnel  de  cette  Université  (Applau- 
dissements). » 

Lord  Aberdeen  termina  en  disant  que  le  devoir  de 
chacun  dans  ce  pays  était  de  travailler  à  son  prof^jrès 
et  à  son  succès. 

M«'  Laflamme  donna  ensuite  lecture  du  rapport  de 
l'année  universitaire,  qui  est  tout  simplement  un  bijou 
littéraire.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  publier 
immédiatement,  mais  nous  nous  ferons  un  devoir  d'en 
reproduire  des  extraits,  aussitôt  qu'il  aura  été  publié 
dans  l'Annuaire.  (Voir  à  F  Appendice.) 

Une  grande  partie  de  ce  rapport  est  consacrée  à  la 
visite  de*  nos  hôtes  de  France,  et  c'était  charmant  de 
voir  avec  quelle  délicatesse,  quelle  grâce  et  quelle 
érudition,  Monsignor  le  recteur  faisait  revivre  sous 
nos  yeux  les  gloires  si  pures  et  si  brillantes  des  nobles 
familles  dont  tout  le  Canada  français  fête  depuis  quel- 
ques jours  les  dignes  représentants.  La  part  de  l'Uni- 
versité Laval,  dans  ces  réjouissances,  sera  grande  et 
belle. 

Cette  lecture  avait  porté  l'enthousiasme  à  son  comble, 
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et  il  éclata  en  de  chaleureux  applaudissements,  lors- 
que le  chœur  des  élèves  entonna  avec  un  succès 
remarquable  La  France,  d'Ambroise  Thomas. 

Après  ce  chant  patriotique,  tous  les  regards  se  por- 
tèrent sur  rhonorable  juge  Routhier,  qui  se  levait  pour 
faire  l'éloge  d'un  des  docteurs  de  l'Université  Laval, 
que  la  mort  a  fauché  durant  l'année  :  Claudio  Jannet. 

Ici  encore,  nous  devons  regretter  de  ne  pouvoir 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  cette  pièce  d'élo- 
quence, qui  a  soulevé  des  tonnerres  d'applaudissements. 
En  voici  du  moins  une  courte  analyse. 

L'orateur  débute  ainsi  : 

«  S'il  m'était  permis  de  faire  en  ce  moment  ce  que 
l'on  appelle  un  discours  de  circonstance,  je  n'aurais 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  premier  rang  de  cet  imposant 
auditoire  pour  y  trouver  de  nobles  sujets  d'inspiration. 

«  Mais  l'Université  Laval  a  eu  la  douleur  de  perdre, 
il  y  a  quelques  mois,  l'un  de  ses  plus  éminents  docteurs 
ès-letlres,  et  elle  m'a  confié  la  tâche,  à  la  fois  douce 
et  pénible  pour  mon  amitié,  de  faire  l'éloge  de  mon 
regretté  collègue  et  ami. 

«  Je  ne  puis  cependant  pas  fermer  les  yeux  sur  les 
hauts  personnages  qui  ajoutent  tant  d'éclat  ù  cette  so- 
lennité, et  taire  entièrement  les  sentiments  que  leur 
présence  fait  naître  en  moi. 

«  Et  d'abord,  il  me  semble  que  notre  auguste  et 
bien-aimée  Souveraine  n'a  jamais  été  mieux  représen- 
tée parmi  nous  que  ce  soir. 

«  Car  non  seulement  je  vois  briller  dans  son  noble 
représentant  le  prestige  de  l'autorité  et  l'éclat  des  plus 
hautes  dignités,  mais  encore  l'incontestable  attribut  du 
mérite  personnel  et  de  la  popularité. 

('  C'est  ce  mérite  personnel  que  Sa  Majesté  a  voulu 
tout  récemment  encore  reconnaître  et  récompenser,  en 
ajoutant  un  nouvel  honneur  et  un  nouveau  titre  à  tous 
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ceux  qu'il  tenait  déjà  de  ses  ancêtres  et  de  sa  Souve- 
raine. Qu'il  me  soit  permis  de  le  féliciter  et  de  lui  ap- 
pliquer ces  mots  du  poète  latin  :  Decori  decns  addila- 
inta.  Il  ajoute  un  nouvel  honneur  aux  honneurs  des 
îincêtres. 

«  Si  maintenant  je  regarde  à  son  côté,  ce  n'est  plus 
seulement  la  très  haute  dignité,  mais  la  grAce  de  notre 
Souveraine  dont  j'aperçois  la  charmante  personnifica- 
tion, ayant  au  front  la  triple  auréole  de  l'intelligence, 
du  savoir  et  de  l'amabilité. 

<(  Enfin,  par  un  bonheur,  souvent  espéré  mais  rare- 
ment réalisé,  nous  avons  l'honneur  de  voir  aujourd'hui 
parmi  nous  —  non  pas  des  représentants  officiels  de 
notre  ancienne  mère-patrie,  —  mais  de  nobles  enfants 
de  la  terre  de  France,  qui  précisément  parce  qu'ils 
n'ont  aucun  caractère  officiel,  n'en  représentent  que 
mieux  à  nos  yeux  cette  France  d'autrefois,  celte  France 
(l'avant  la  Révolution  qui  nous  a  donné  le  jour  à  nous 
Canadiens-Français  ! 

«  Ces  hommes  appartiennent  d'ailleurs  à  deux  fa- 
milles qui  nous  rappellent  les  gloires  les  plus  éclatantes 
et  les  plus  pures  de  notre  admirable  histoire,  les  Mont- 
morency-Laval et  les  Lévis  ! 

«  Ils  sont  les  héritiers  d'un  nom  qui  symbolise  à  nos 
yeux  l'honneur  chevaleresque,  le  dévouement  patrio- 
tique et  le  courage  militaire  ! 

«  Autour  de  leur  blason  rayonne  la  gloire  d'un  héros 
([ui,  malgré  les  abandons  et  les  oublis  de  la  mère-patrie, 
et  en  dépit  des  infortunes  nationales  de  son  époque, 
est  resté  debout  et  vainqueur  au  milieu  de  l'écroule- 
ment de  la  puissance  française  en  Amérique  ! 

«  Ah  !  c'est  lui  qui  aurait  pu  se  vanter  avec  plus  de 
mérite  que  François  I«'"  qu'il  avait  sauvé  l'honneur  de  la 
France.  Car,  autant  qu'il  avait  dépendu  de  lui,  il 
avait  droit  de  dire  :  je  n'ai  rien  perdu  du  patrimoine 
de  la  France,  pas  même  une  bataille  !  Mes  drapeaux 
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ont  toujours  été  ceux  de  la  victoire,  et  plutôt  que  de 
les  livrer,  je  les  ai  brûlés  !  Je  n'ai  pas  mis  bas  les  ar- 
mes ;  mais  c  est  le  représentant  de  mon  roi  qui  me  les 
a  arrachés  des  mains  ! 

«  Ceux  qui  ont  l'honneur  de  porter  un  si  grand  nom 
ont  droit  d'en  être  fiers,  et  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  les  considérer  comme  des  étrangers  ou  comme  des 
visiteurs  indifférents  dans  cette  vieille  cité  illustrée 
par  leur  ancêtre  !  » 

Après  avoir  rappelé  les  grandes  fêtes  de  1880  dans 
lesquelles  M.  Claudio  Jannet  avait  joué  un  rôle  éminent, 
M.  le  juge  Routhier  dit: 

«  Quinze  années  seulement  se  sont  écoulées  depuis  ; 
notre  ami  n'avait  alors  que  trente-cinq  ans  •  et  cepen- 
dant il  n'est  plus  ! 

«  Sur  le  grand  théâtre  de  la  vie  parisienne  où  s'a- 
chèvent les  réputations,  la  sienne  n'avait  pas  cessé  de 
grandir  depuis  lors.  Son  étoile  n'avait  pas  cessé  de 
monter  à  l'horizon,  et  elle  était  dans  tout  son  éclat, 
quand  l'ombre  de  la  mort  est  venue  la  voiler  tout  h 
coup  ! 

«  Ah  !  Messieurs,  que  voulons-nous  donc  dire  quand 
nous  parlons  des  promesses  de  la  vi*  ?  En  vérité,  la 
vie  ne  nous  promet  qu'une  chose  :  c'est  de  ne  pas  du- 
rer !  Et  si  nous  l'apprécions  à  sa  juste  valeur,  c'est 
bien  la  meilleure  promesse  qu'elle  puisse  nous  faire  ! 

«  Hélas  !  La  mort  moissonne  impitoyablement  sans  se 
lasser,  et  la  terre  prend  tout  sans  choisir;  mais  le  ciel 
choisit  :  il  en  a  bien  le  droit,  il  est  si  riche  !  Eh  bien  ! 
nous  affirmons  que  cette  fois  il  a  choisi  une  àme  d'élite  1 

"  Ccmme  orateur,  M.  Jannet  était  une  vraie  nature 
méridionale,  et  il  avait  pris  au  pays  natal  les  deux  traits 
caractéristiques  de  son  éloquence  :  la  lumière  et  la 
chaleur. 
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«  Ce  n'était  pas  à  proijrcnienl  parler  un  grand  ora- 
teur ;  car  il  manquait  d'imagination,  t'acultc  nécessaire 
à  la  grande  éloqueiu'e.  Mais  tous  ceux  qui  lont  entendu 
admiraient  dans  ses  cc.i.'rcnces  et  ses  leçons  ces  deux 
qualités  maîtresses  :  il  était  lumineux  et  ardent. 

"  Sa  voix  était  faible  et  un  peu  voilée,  mais  il  en 
lirait  quelquefois  des  accents  puissants 

«  11  était  avant  tout  un  économiste  ;  et  l'étude  des 
sciences  sociales  a  absorbé  toute  sa  carrière. 

«  Les  questions  du  tarif  n'étaient  pour  lui  qu'un  dé- 
tail dans  le  vaste  domaine  de  l'économie  politique,  et 
il  plaçait  plus  haut  son  idéal.  Ce  qu'il  voulait,  c'était 
l'infusion  des  doctrines  chrétiennes  dans  la  science 
sociale...  » 

M.  le  juge  Routhier  a  développé  ce  progranmie  ;  et, 
en  terminant,  il  a  représenté  dans  un  splendide  tableau 
les  génies  et  leurs  œuvres. 

Nous  n'en  pouvons  (  iler  (jue  quelques  phrases  : 

«  Les  génies  ressemblent  à  ces  têtes  danges  que  les 
peintres  groupent  au  milieu  des  nuages  dans  les  As- 
somptions de  la  Vierge. 

((  Ils  sont,  en  effet,  des  têtes  posées  sur  deux  ailes, 
c'est-à-dire  des  intelligences  qui  s'envolent  et  qui  em- 
portent avec  elles  Ihui  ianité  dans  une  assomption 
.sans  fin  vers  l'idéal  éternel  et  infini. 

«  Ces  deux  ailes  sont  l'amour  et  la  foi  :  l'amour  du 
Beau,  du  Vi'ai  et  du  lîion.  et  la  foi  en  Dieu,  Oéateur 
et  Pro\i(lence  de  tous  les  êtres  î 

«  Sans  ces  deux  ailes  le  génie  de  l'homme  est  incom- 
plet. S'il  CM  possède  une  seule,  il  ne  peut  faire  que  des 
bonds  prodigieux  après  lesquels  il  retombe  et  s'éteint 
comme  une  étoile  Idante 

«  Les  génies  complets  sont  les  grands  veilleurs  de  la 
nuit  des  lenqis.  Au  milieu  des  multitudes  (jui  dorment 
le  dernier  sonnneil,  ils  veillent  toujours,  et  leurs  œuvres 


_        } 


72 


VISITE    AU    CANADA 


I 


sont  les  flambeaux  qu'ils  tiennent  au-dessus  de  leurs 
têtes,  et  qui  éclairent  l'humanité  dans  sa  marche  à  tra- 
vers les  siècles  !  » 

La  fanTare  joua  un  air  de  musique  choisi  de  son  ré- 
|)ertoire,  puis  eut  lieu  la  collation  des  diplômes. 

La  séance  se  termina  par  l'Hymne  National. 

Tout  le  monde  était  enchanté  de  cette  charmante  et 
inoubliable  réunion. 

Leurs  Excellences  lord  et  lady  Aberdeen  et  leur 
suite,  le  marquis  de  Lévis  et  la  marquise  de  Lévis  et 
leurs  distingués  compagnons  descendirent  au  grand  sa- 
lon de  1  L'niversité,  où  l'on  causa  quelque  temps. 

J'ai  déjà  dit  que  Québec  possédait  un  grand 
nombre  de  couvents  et  de  communautés  religieuses. 
Je  me  suis  fait  un  devoir  de  visiter  les  principales, 
devoir  bien  doux  à  remplir.  Nous  étions  accompa- 
gnés dans  ces  visites  par  des  notabilités  qui  nous 
faisaient  une  véritable  escorte.  Des  sièges  nous 
étaient  préparés  sur  une  estrade  dans  la  salle  des 
Fêtes,  pavoisée  d'écussons  à  mes  armes,  quelque- 
fois à  celles  de  Montmorency-Laval,  de  drapeaux 
français  et  d  oriflammes  de  toute  sorte,  portant  les 
plus  gracieuses  inscriptions.  Les  religieuses  et  leurs 
élèves  y  étaient  réunies.  On  nous  présentait  des 
adresses,  puis  venaient  la  musique  et  les  chœurs. 
Celui  d'Ambioise  Thomas,  avec  ce  refrain  :  Dieu 
protètje  la  France,  nous  saluait  partout  de  la  ma- 
nière la  plus  agréable.  Des  prie-Dieu  /lous  étaient 
réservés  à  la  chapelle  où  nous  ne  manquions  pas 
d'aller.  Nous  étions  couverts  de  (leurs,  toutes  plus 
ravissantes  les  unes  que  les  autres  ;  leur  délicieux 
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parfum  était  une  image  des  sentiments  qui  remplis- 
saient les  cœurs.  Nous  avons  commencé  par  le  mo- 
nastère des  Ursulines,  Ibndation  de  M"'«  de  La  Pel- 
trieet  de  la  vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation, 
pour  l'éducation  des  jeunes  filles.  Il  date  de  1639  et 
se  rattache  à  toute  l'histoire  du  Canada,  où  il  a 
exercé  une  grande  influence.  L'adresse  qu'on  me 
remit  est  écrite  sur  vélin  et  ornée  de  brillantes 
enluminures.  (Voir  à  VAppendice  cette  adresse  et 
ma  réponse.)  L'autorité  ecclésiastique  nous  a  même 
ouvert  les  portes  de  la  clôture,  nous  permettant  de 
visiter  le  couvent  et  le  pensionnat,  un  magnifique 
établissement.  Ses  voûtes  ont  servi  d'abri  contre  les 
bombes  et  les  boulets  pendant  les  sièges.  La  cha- 
pelle, reconstruite  en  1724,  garde  les  cendres  des 
jésuites  Jean  de  Queen,  Fiançois  Duperronet  Jean 
Liégeois,  qui  évangélisèreni  le  Canada.  La  Province 
de  Québec  leur  a  élevé  un  monument  avec  une 
inscription  latine.  Cette  chapelle  renferme  aussi 
la  tombe  de  Montcalm  ;  et  la  sacristie,  son  crâne 
sous  un  globe  de  verre.  La  tradition  veut  que  ce 
sépulcre  ait  été  creusé  dans  le  roc  par  un  boulet.  I. 
est  marqué  par  une  inscription  insérée  dans  le  mur 
et  gravée  sur  marbre  blanc.  Je  signalerai  de  bons 
tableaux  dus  au  pinceau  de  Prud'hon,  de  Lebrun, 
de  Philippe  de  Champagne  et  de  Pierre  de  Cortone. 
Nous  vénérons  dans  une  des  salles  du  couvent  les 
restes  de  la  Mère  Marie  de  l'Incarnatiou. 

Le  mercredi  19  juin,  nous  avons  eu  une  réception 
analogue  avec  distribution  de  médailles  etde  récom- 
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penses  au  couvent  de  Bellevue,  destiné  aux  jeunes 
filles  de  la  classe  aisée,  dans  un  joli  parc,  et  tenu 
par  les  Religieuses  de  la  congrégation  de  Notre- 
I)ame-de-Maria-Villa  de  Montréal.  Le  matin,  nous 
avions  assisté  à  la  distribution  des  prix  aux  élèves 
de  l'Institut  Normal-Laval,  au  monastère  des  Ursu- 
lines.  Cet  institut  a  pour  but  de  former  des  institu- 
trices catholiques  qui  enseignent  dans  les  difïërentes 
localités  de  la  province  de  Québec.  M.  Boucher 
de  La  Bruère,  surintendant  de  l'Instruction  pu- 
blique, un  homme  parfaitement  aimable  et  aussi 
instruit  qu'intelligent,  présidait.  Il  nous  exposa 
la  situation  de  l'instruction  et  de  l'éducation  dans 
sa  province,  éducation  toute  catholique  et  instruc- 
tion solide.  J'étais  à  la  droite  de  M.  de  La  Bruère 
et  j'avais  de  l'autre  côté  M.  Thomas  Ghapais,  pré- 
sident du  Conseil  Législatif,  un  homme  d'une 
grande  valeur  et  d'avenir,  charmant  causeur,  très 
au  courant  de  la  politique  européenne. 

Le  vendredi  11  juin,  nous  étions  reçus  avec  le 
même  cérémonial  au  couvent  de  Sillery,  très  beau 
pensionnat  de  jeunes  filles,  dirigé  par  les  Sœurs  de 
l 'Enfant-Jésus. 

Au  couvent  du  Bon-Pasteur,  le  consul  de  France 
annonça  à  M.  Ernest  Gagnon,  qui  nous  accompa- 
gnait, que  le  ministre  de  l'Instruction  publique  de 
France  venait  de  lui  conférer  le  tilie  et  les  palmes 
d'officier  de  l'Instruction  publique.  Cette  bonne 
nouvelle  fut  saluée  par  un  tonnerre  d'applau- 
dissements, lanl  de  la  part  des  religieuses  et  de 
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leurs  élèves  que    de  toute   la    nombreuse    assis- 
tance. 

Chez  les  Sœurs  de  charité,  fondées  par  M'""  d'You- 
ville  sur  le  modèle  des  Sœurs  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  mais  tout  à  t'ait  indépendantes  d'elles,  après 
les  compliments  d'usage,  le  ravis^nut  dialogue  récité 
par  un  groupe  d'orphelines,  la  présentation  des 
bouquets,  la  musique  et  le  chant,  les  orphelins 
auxquels  j'ai  distribué  des  sabres  d'honneur  sont 
venus  exécuter  sous  nos  yeux  une  série  d'exercices 
et  de  manœuvres  militaires  du  plus  graciew^x  effet. 

Nous  ne  pouvions  manquer  dallera  l'Hôtel-Dieu 
et  à  l'Hôpital  général.  I^e  premier,  fondé  sous 
Louis  XIII  par  la  duchesse  d'Aiguillon  et  richement 
doté,  est  confié  à  des  Sœurs  hospitalières  cloîtrées; 
c'est  un  important  établissement  qui  peut  abriter 
un  grand  nombre  de  malades.  Sur  notre  désir  nous 
sommes  reçus  sans  apparat,  mars  de  la  manière  la 
plus  cordiale,  par  la  supérieure  assistée  de  plusieurs 
religieuses.  Nous  nous  sommes  entretenus  à  travers 
les  grillages  du  parloir.  Il  en  a  été  de  même  à 
l'Hôpitai  général,  maison  destinée  plutôt  aux  incu 
râbles,  même  aux  aliénés,  avec  les  mêmes  Sœurs 
lK)spitalières  que  celles  de  l'Hôtel-Dieu,  dans  la 
ville  brasse  en  dehors  de  Québec  près  de  Beauport. 

Le  Séminaire  et  l'Université  Laval  qui  lui  est 
adjointe  devaient  naturellement  attirer  notre  atten- 
tion. Le  premier  est  une  fondation  de  M^'''  de  Mont- 
morency-Laval qui  l'atîectionnait  tout  particuliè- 
rement et  en  avait  fait  le  centre  de  l'évangélisation 
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de  son  immense  diocèse.  C'est  une  longue  suite  de 
bâtiments  dont  quelques-uns  datent  encore  de 
l'origine  de  la  maison.  On  les  avait  primitivement 
construits  en  bois,  mais  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
lurent  détruits  par  des  incendies  on  les  a  rebâtis  en 
pierre.  Mt'""  Hamel,  l'ancien  recteur,  nous  en  a  fait 
les  honneurs  avec  une  courtoisie  parfaite.  Il  nous 
a  conduits,  à  travers  une  série  de  salles  de  toutes 
sortes,  au  cabinet  d'histoire  naturelle.  Il  nous  a 
montré  un  portrait  de  M^'*'  de  Laval  peint  d'après 
nature,  et  nous  a  introduits  dans  une  chambre  où 
l'on  conserve  religieusement  des  souvenirs  des  pre- 
miers prêtres  qui  ont  prêché  au  Canada  le  règne 
du  Christ,  des  objets  à  leur  usage,  les  instruments 
de  supplice  avec  lesquels  plusieurs  d'entre  eux  ont 
été  martyrisés  par  les  sauvages,  enfin  la  calotte  et 
le  cercueil  de  M*'''  de  Laval.  La  chapelle  a  les  pro- 
portions d'une  église.  Reconslruite  au  XVIII''  siècle, 
elle  se  fait  remarquer  par  la  magnificence  de  son 
ornementation.  Je  me  suis  agenouillé  sur  les  restes 
de  M*!'  de  Laval.  Il  repose  dans  un  caveau  sous  les 
marches  du  niaitre-autel.  Il  avait  demandé  à  être 
enterré  dans  la  chapelle  de  son  cher  séminaire. 
Mais  comme  au  moment  de  sa  mort  cette  chapelle 
avait  été  consumée  par  le  feu,  on  le  déposa  à  la 
cathédrale  jusqu'en  1878,  où  son  corps  fut  retrouvé. 
On  accomplit  alors  le  désir  du  pontife,  sans  lui  éle- 
ver pourtant  de  monument,  sans  doute  avec  l'es- 
poir que  bientôt  il  serait  placé  sur  les  autels  au 
nombre  des  saints,  puisque  la  cause  de  sa  canoni- 
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sation  se  poursuit  en  cour  de  Rome.  Sa  mémoire 
est  en  vénération  dans  ce  pays  ;  il  en  a  été  vrai- 
ment l'apôtre  et  l'on  y  retrouve  partout  les  traces 
de  l'organisation  ecclésiastique  qu'il  a  imprimée. 
Sous  son  égide  a  été  établi  en  1852,  par  le  sémi- 
naire de  Québec,  auquel  elle  est  attenante,  l'Uni- 
versité Laval.  Elie  possède  quatre  facultés  :  celle  de 
théologie,  celle  de  droit,  celle  de  médecine  et  celle 
des  arts.  Les  études  très  fortes,  très  solides  et  très 
suivies,  sont  dirigées  par  des  prêtres  diocésains.  Le 
recteur,  Mt'""  Laflamme,  homme,  aussi  éminent 
qu'aimable,  est  en  même  temps  le  supérieur  du 
séminaire.  Elle  confère  tous  les  grades  universi- 
taires et  elle  a  une  succursale  à  Montréal.  Le  Sémi- 
naire comprend  un  grand  et  un  petit  séminaire. 
Plusieurs  collèges  et  séminaires  sont  affiliés  à  celui 
de  Québec,  qui  est  en  quelque  sorte  à  la  tête  du 
Canada. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  l'accueil  qui 
nous  a  été  fait  à  la  citadelle  par  le  gouverneur- 
général  du  Canada.  Il  n'est  pas  d'attentions  qu'il 
n'ait  eues  pour  nous.  Le  comte  d'Aberdeen,  de 
l'illustre  maison  des  Gordon,  d'origine  française  (du 
département  du  Lot),  ce  qu'il  se  plaisait  à  me  rap- 
peler avec  une  grâce  parfaite,  est  un  grand  seigneur 
dans  toute  l'acception  du  mot.  Il  en  a  la  distinction 
des  manières,  l'exquise  urbanité  et  l'aimable  bien- 
veillance. Intelligence  large  et  élevée,  vrai  libéral, 
cœur  bienfaisant  tout  occupé  à  soulager  les  malheu- 
reux et  à  faire  aimer  l'auguste  souveraine  dont  il 
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est  le  digne  représentant,  il  est  assisté  dans  cette 
noble  tâche  par  sa  vertueuse  compagne,  dont  il 
apprécie  l'esprit  supérieur  et  la  vaste  érudition. 
Quoique  la  comtesse  d'Aberdeen  ait  les  talents 
d'une  femme  auteur,  elle  ne  croit  pas  s'abaisser  en 
saisissant  chaque  occasion  de  faire  le  bien  et  de 
prendre  une  part  active  à  toutes  les  bonnes  œuvres 
avec  l'affabilité  la  plus  délicieuse.  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  de  voir  la  sympathie  universelle 
dont  le  ménage  est  entouré.  Le  gouverneur- 
général  a  le  rapg  de  vice  -  roi ,  une  maison  avec 
des  chambellans  et  des  aides-de-camp,  un  état  de 
souverain.  On  l'appelle  Excellence  et  on  lui  parle 
à  la  troisième  personne.  Dans  les  grandes  récep- 
tions, son  plus  jeune  fils,  habillé  en  page  Écossais, 
en  remplit  les  fonctions  et  porte  la  traîne  de  sa 
mère. 

De  la  citadelle  au-dessus  de  l'ancien  château  de 
Saint-Louis,  on  jouit  d'une  vue  splendide  sur  la 
ville  et  le  pays  environnant.  Elle  a  été  commodé- 
ment aménagée  à  l'intérieur  pour  la  marquise  de 
Lorne  (la  fille  de  la  reine  Victoria),  lorsque  son 
mari  était  gouverneur -général  du  Canada.  Les 
pièces  sont  vastes,  très  élevées,  surtout  l'immense 
salle  à  manger.  Mais  on  leur  a  conservé  le  caractère 
de  simplicité  qui  convient  à  une  forteresse. 

Le  samedi  22  juin,  à  sept  heures  du  soir,  nous 
dinions  à  Spencer- Wood,  résidence  du  lieutenant- 
gouverneur  de  la  province  de  Québec.  C'est  une 
villa  à  l'italienne,  à  une  demi-heure  de  Québec. 
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Elle  est  grande,  dans  un  joli  parc  planté  de  beaux 
arbres  et  dominant  le  Saint-Laurent.  M"'"  Cha- 
pleau,  Canadienne  anglaise,  est  fort  aimable, 
foisant  très  bien,  avec,  son  mari,  les  honneurs 
des  repas  et  de  la  soirée.  Ils  sont  assistés  par  des 
chambellans  en  habits  noirs  avec  revers  de  soie 
bleue,  lesquels  vous  reçoivent  à  l'arrivée  et  vous 
indiquent  la  place  qui  vous  est  destinée.  Les  con- 
vives, au  nombre  de  trente,  appartenaient  à  l'élite 
de  la  société  de  Québec.  Il  y  avait  aussi  le  lieute- 
nant-gouverneur de  la  province  d'Ontario,  M.  Kir- 
patrick,  et  sa  ravissante  femme.  Lord  et  lady 
Aberdeen  occupaient  le  milieu  de  la  table  en  face 
l'un  de  l'autre  et  passaient  tous  deux  les  premiers 
sans  donner  le  bras  à  personne.  J'étais  à  côté  de 
lady  Aberdeen,  et  ma  femme  à  côté  de  lord 
Aberdeen.  Pendant  le  dîner,  la  musique  exécute  des 
airs  canadiens.  Lord  Aberdeen  porte  la  santé  de  la 
reine  d'Angleterre.  Puis,  tout  le  monde  se  lève  ; 
les  dames  passent  au  salon  ;  les  hommes  restent 
quelque  temps  à  table  pour  fumer,  puis  vont  les 
rejoindre  au  salon,  et  la  soirée  se  continue  en  con- 
versations jusqu'à  onze  heures.  Lord  et  lady  Aber- 
deen, en  se  retirant,  donnent  le  signal  du  départ. 
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CHAPITRE    IV 


INAUGURATION  DE  LA  STATUE    DE    LEVIS. 

FÊTES   DES   23   ET   24  JUIN. 

MONTMORENCY  -  SAINTE- ANNE  -  DE-  BEAUPRÉ, 


C'est  maintenant  que  commencent,  à  proprement 
parler,  les  fêtes  de  l'inauguration  de  la  statue  du 
maréchal  de  Lévis.  Elles  coïncident  avec  la  fête  na- 
tionale du  Canada  Français,  la  Saint-Jean-Baptiste, 
ce  qui  donne  plus  d'éclat  aux  unes  et  aux  autres. 

Le  dimanche  23  juin,  le  temps  pluvieux  et  me- 
naçant se  lève  dans  l'après-midi  et  permet  la  ma- 
nifestation franco-canadienne  de  la  Société  de  Saint- 
Jean-Baptiste.  Cette  Société,  essentiellement  paci- 
liq-ie,  a  des  ramilications  dans  tout  le  Canada.  Elle 
a  pour  hut  d'y  maintenir  et  d'y  réchautfer  le  senti- 
ment français.  Chaque  année,  à  pareille  date,  elle 
se  réunit  au  pied  du  Monument  des  Braves  et  Ton  y 
prononce  des  discours  patriotiques  français.  Le 
Monument  des  Braves  est  une  colonne  de  bronze, 
érigée  en  1860,  par  la  Société  de  Saint-Jean-Baptiste, 
presqu'aux  portes  de  Québec,  dans  la  plaine  d'Abra- 
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ham,  en  souvenir  de  la  dernière  bataille  livrée, 
le  28  avril  1760,  entre  les  Français  et  les  Anglais. 
Les  premiers  étaient  commandés  par  Lévis,  les 
seconds  par  Murray.  Ce  fut  une  victoire  pour  les 
Français,  mais  ils  n'étaient  pas  assez  nombreux 
pour  pouvoir  reconquérir  Québec,  abandonné  par 
la  capitulation  de  1759,  qui  avait  suivi  la  mort  de 
Montcalm.  Cette  capitulation  avait  été  signée  avant 
que  Lévis  fût  revenu  de  l'intérieur  pour  prendre  le 
commandement  en  chef  de  l'armée.  Il  fallut  lever 
le  siège,  se  replier  sur  Montréal,  qu'on  devait  céder 
quelques  mois  plus  tard.  Mais  c'est  à  cette  victoire, 
véritable  prodige  de  valeur  de  la  part  de  Lévis,  que 
les  Canadiens  attribuent  les  conditions  plus  douces 
du  traité  de  Paris  de  1763,  conditions  qui  leur  ont 
laissé  leur  religion,  leur  langue,  leurs  libertés  et 
leur  législation.  Voilà  pourquoi  le  nom  de  Lévis 
leur  est  si  cher.  Cette  plaine  d'Abraham,  ainsi 
nommée  d'Abraham  Martin,  qui  y  possédait  du 
terrain,  fait  suite  à  la  ville  haute  de  Québec.  Le  13 
septembre  1759,  l'intrépide  Montcalm  y  avait  im- 
prudemment livré  bataille  à  Wolf,  dont  les  forces 
étaient  très  supérieures.  Blessé  à  mort,  il  avait  été 
rapporté  à  Québec  pour  y  succomber  quelques 
heures  plus  tard.  Wolf  fut  tué  dans  le  même  com- 
bat. Un  obélisque  de  granit,  élevé  en  1827  par  le 
gouverneur  du  Canada,  le  comte  de  Dalhousie ,  à 
la  mémoire  des  deux  généraux,  rappelle  par  cette 
inscription  latine  œ  double  trépas  :  Mortem  virtus 
communem  famam  historia  monumenium  posteritas 
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dedii.  Il  a  été  placé  dans  le  jardin  du  gouverneur, 
lout  près  du  château  Frontenac.  Touchante  union 
des  deux  adversaires,  lorsque  la  lutte  est  terminée  ! 
Nous  la  retrouvons  au  Monument  des  Braves,  dans 
les  noms  inscrits  en  caractères  de  bronze,  au  pied 
de  la  statue  de  Bellone  qui  le  surmonte,  celui 
de  Murray  du  côté  de  Québec  et  celui  de  Lé  vis 
en  face,  au-dessus  de  chacune  de  leurs  armées 
respectives. 

Cette  statue  est  un  don  du  prince  Napoléon,  qui 
pourtant  a  été  reçu  froidement  par  les  Canadiens, 
en  raison  de  ses  opinions  peu  religieuses. 

Le  Monument  des  Braves  est  près  d'un  ravin  et 
d'une  bulte  qui  portait  un  moulin,  le  moulin  Du- 
mont,  successivement  pris,  abandonné,  puis  repris 
par  les  nôtres  et  resté  enfin  en  notre  pouvoir,  après 
une  lutte  sanglante  et  acharnée. 

M.  Peachy,  président  de  la  Société  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  nous  lut  l'adresse  suivante  : 

«  Il  5'  a  plus  d'un  siècle,  à  l'appel  du  général  de  Lévis, 
les  Canadiens  se  rangeaient  sous  la  bannière  aux  fleurs 
de  lys  pour  combattre  l'étranger  et  tAcher  de  conserver 
à  la  France  une  terre  vaste  comme  les  trois  quarts  de 
l'Europe  et  que  le  sang  de  ses  martyrs  et  de  ses  héros 
avait  depuis  longtemps  fécondée. 

«  Votre  aïeul  commandait  à  des  vaillants,  et,  malgré 
le  dénûment  où  son  armée  était  alors  tombée,  le  preux 
chevalier  remporta  dans  la  plaine  de  Sainte-Foye  une 
victoire  qui  a  rendu  son  ..om  immortel. 

«  Cependant,  un  jour,  Lévis,  trahi  par  le  sort,  dut 
céder  devant  le  nombre,  et  l'étendard  fleurdelisé  fit 
place  sur  nos  rivages  aux  couleurs  de  l'Angleterre. 
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«  Nos  pères  rloiinèreiit  leur  foi  aux  nouveaux  maitres 
que  la  destinée  leur  imposait,  mais  ils  gardèrent  pour 
la  France  leur  amour. 

«  Comme  leurs  ancêtres  l'ont  aimée,  les  Canadiens 
aiment  encore  la  vieille  mère-patrie,  et  nous  avons 
toujours  acclamé  ses  victoires  comme  nous  avons 
pleuré  ses  défaites. 

«  Malgré  les  brumes  de  l'Océan,  nous  voyons  inces- 
samment la  France  debout  sur  un  sublime  sommet, 
dans  le  rayonnement  de  la  gloire  la  plus  pure,  nous 
l'entendons,  malgré  la  distance  qui  sépare  nos  bords 
de  sa  plage  bénie,  nous  parler  de  sa  voix  maternelle, 
comme  si  elle  était  à  nos  côtés. 

«  Nous  avons  bien  souffert  après  que  le  vieux  dra- 
peau français  eut  repassé  l'Atlantique  ;  mais,  guidés 
par  l'exemple  de  ceux  qui  avaient  si  longtemps  com- 
battu pour  le  défendre  sur  notre  sol,  nous  avons  lutté 
avec  tout  le  courage  et  toute  l'énergie  dont  nous  étions 
capables  pour  faire  prévaloir  sous  l'étendard  de  l'An- 
gleterre nos  droits  religieux  et  nationaux. 

«  Nos  efforts  n'ont  pas  été  infructueux,  et  nous  jouis- 
sons maintenant  de  toutes  les  prérogatives  d'un  peuple 
libre,  nous  marchons  fièrement,  à  côté  des  différentes 
races  qui  se  partagent  le  Canada,  dans  la  voie  du  pro- 
grès, de  la  prospérité  et  de  rhonn'*ur. 

«  Toutefois,  rien  ne  peut  faire  aux  Canadiens  oublier, 
à  l'ombre  du  drapeau  d'Albion,  la  patrie  de  leurs  aïeux, 
et  nous  avons  depuis  longtemps  pardonné  à  la  France 
de  nous  avoir  abandonnés  aux  tords  du  Saint-Laurent. 

«  Nous  lui  pardonnons  cet  abandon,  en  songeant 
qu'elle  ignorait  en  1760  l'importance  du  Canada,  en 
nous  rappelant  que  la  plume  de  Voltaire  était,  à  cette 
époque,  plus  puissante  que  toutes  les  épées  françaises 
restées  sur  le  vieux  continent,  et  que,  du  reste,  les 
plus  nobles  cœurs  en  France  pleuraient  sur  l'oubli 
dont  nous  étions  les  victimes. 
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«  Oui,  nous  aimons  encore  la  France. 

«  Nous  l'aimons  surtout  quand  elle  envoie  ses  plus 
nobles  enfants,  les  descendants  de  ses  héros,  nous  ser- 
rer la  main,  et  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  vous  prie. 
Messieurs,  de  dire  à  vos  amis  de  là-bas  que  leur  sou- 
venir est  toujours  vivace  sur  nos  rives,  et  que  les  Ca- 
nadiens s'efforcent  de  propager  sur  la  terre  d'Amérique 
les  glorieuses  traditions  de  la  vieille  patrie  française.  >■> 

Comme  bien  on  le  pense,  un  grand  nombre  de  pas- 
sages de  cette  adresse  ont  été  soulignés  parlesapplau- 
<Ussements  des  deux  mille  spectateurs. 

RÉPONSE   r3E   M.   LE   MARQUIS   DE   LÉVIS 

Visiblement  ému,  M.  le  marquis  de  Lévis  prononça, 
en  réponse  à  l'adresse,  l'éloquent  discours  que  voici  : 


«  Messieurs, 

«  Les  sentiments  que  vous  nous  exprimez  ici,  au  pied 
du  Monument  des  Braves  de  1760,  nous  touchent  pro- 
fondément :  mes  parents  qui  m'accompagnent  vous  en 
remercient  comme  moi,  en  particulier  celui  dont  la 
grand'mère  était  la  petite-fille  du  héros  de  Sainte-Foye, 
le  marquis  de  Nicolay,  qui  se  plaît  ù  lire  au  haut  de 
cette  colonne  le  nom  de  son  aïeul,  nom  que  je  suis  fier 
<le  porter. 

«  Bien  des  raisons  nous  attiraient  vers  vous  :  le  sou- 
venir que  vous  gardez  si  fidèlement  de  nos  aïeux  ;  celui 
<ie  Lévis,  celui  de  Mgr  de  Montmorency-Laval,  et  enfin 
cet  hommage  que  vous  allez  rendre  demain  au  dernier 
défenseur  de  la  France  au  Canada,  dont  vous  allez  pla- 
cer la  statue  au  siège  de  votre  gouvernement  provin- 
cial. Nous  ne  pouvions  être  insensibles  à  un  tel  hon- 
neur. Nous  n'avons  pas  hésité  à  franchir  l'Océan  afin 
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d'en  prendre  notre  part  et  d'assister  à  une  cérémonie 
si  flatteuse  pour  nous.  Nous  savions  qu'un  accueil 
sympathique  nous  était  réservé  dans  ces  contrées  ; 
nous  n'ignorions  pas  votr*»  nftachement  ù  notre  patrie, 
à  nos  familles.  Mais  laissez-moi  vous  l'avouer  avec  la 
franchise  d'un  cœur  reconnaissant,  notre  attente  a  été 
surpassée,  malgré  tout  ce  qu'on  avait  pu  nous  dire  à 
l'avance.  Nous  désirions  vous  voir,  vous  les  descen- 
dants de  ceux  qui  ont  été  les  compagnons  de  nos  an- 
cêtres et  qui,  comme  nous  de  race  française,  nous 
étaient  déjà  chers.  Vous  nous  l'êtes  doublement  main- 
tenant, après  tant  de  marques  d'affection  et  d'attache- 
ment que  vous  nous  avez  prodiguées  depuis  quelques 
jours.  Cette  réception  que  nous  ojit  faite  les  autorités 
de  Québec  se  portant  ù  notre  rencontre  au  chemin  de 
fer,  suivies  d'une  si  nombreuse  affluence  ;  le  soir  de 
notre  arrivée,  cette  illumination  de  I.évis,  illumination 
qui  se  reflétait  dans  voire  beau  Saint-Laurent,  ces  feux 
étincelants  présentant  le  plus  magnifique  coup  d  œil 
qu'on  puisse  rêver;  notre  visite  le  lendemain  à  Lévis, 
dont  tous  les  habitants  (je  pourrais  ajouter  beaucoup 
de  ceux  du  comté)  se  pressaient  sur  notre  passage, 
afin  de  saluer  celui  qui  est  heureux  de  porter  le  même 
nom  et  désormais  les  mêmes  armes  que  la  ville  dont  il 
est  devenu  citoyen,  ces  drapeaux,  ces  oriflanmies,  ces 
écussons,  ces  banderoles,  ces  inscriptions  les  plus  dé- 
licatement choisies,  rien  n'a  manqué  à  ce  que  je  ne 
puis  appeler  qu'un  triomphe.  Partout  on  nous  a  reçus 
comme  des  amis,  des  compatriotes,  des  frères.  Votre 
digne  clergé  et  vos  communautés  religieuses  accen- 
tuaient l'élan.  Votre  gouvernement  s'y  est  associé  en 
la  personne  de  vos  ministres,  de  votre  lieutenant-gou- 
verneur, l'honorable  M.  Chapleau,  qui  nous  offrait  hier 
une  si  brillante  hospitalité  à  Spencer-Wood.  Son  Ex- 
cellence le  gouverneur-général  n'est  pas  resté  en  ar- 
rière de  ce  mouvement.  Il  nous  a  montré  que,  sous  le 
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sceptre  de  la  gracieuse  Reine  qui  depuis  un  demi-siècle 
est  assise  sur  le  trône  d'Angleterre,  on  sait  comprendre 
la  vraie  liberté,  rendre  justice  à  toutes  les  gloires. 
Vous  respectez  cette  douce  et  sage  autorité  qui  vous 
laisse  vos  traditions,  votre  culte  du  passé,  et  vous  avez 
raison.  Enfants  de  la  France,  vous  aimez  votre  mère, 
je  ne  cesserai  de  le  répéter.  Vous  êtes  son  honneur 
par  la  manière  dont  vous  faites  respecter  votre  race. 
Vous  avez  gardé  les  qualités,  les  solides  vertus,  la  foi 
catholique  de  la  fille  aînée  de  l'Église.  Quant  à  moi, 
lorsque  je  vous  quitterai,  j'emporterai  dans  mon  cœur 
la  devise  de  Québec  :  je  me  souviendrai.  » 

M.  Turgeon  M.  P.  P.  prononça  un  magnifique  dis- 
cours de  circonstance. 

Ici  se  place  un  incident.  M.  le  président  de  la 
Société  de  Saint-Jean-Baptiste  voulut  me  remercier. 
((  Pardon,  lui  répondis -je,  vous  empiétez  sur  mes 
droits.  Celui  de  la  reconnaissance  m'appartient  et 
je  ne  le  cède  pas.  »  M.  Peachy  s'écria  :  «  Hourrah  ! 
pour  M.  le  marquis  de  Lévis.  »  Toute  l'assistance 
répondit  par  un  formidable  :  Hourrah  !  qui  retentit 
jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 

En  rentrant  à  l'hôtel,  je  reçus  du  fond  du  Mani- 
loba  la  dépêche  suivante  d'un  Canadien-Français, 
un  ancien  ministre  : 

L'Association  de  Saint-Jean-Bapliste  avec  vous  de  cœur 
ce  soir,  grand  banquet  national,  votre  nom  dans  tontes 
les  bouches,  un  mot  de  vous  pour  couronnement. 

Arthur  Prendergart. 

Cela  se  passe  de  commentaire  et  parle  plus  élo- 
quemment  que  je  ne  pourrais  le  faire. 
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Le  24  juin  1895  est  un  des  plus  beaux  jours  de 
ma  vie,  et  le  souvenir  ne  s'en  effacera  jamais  de 
mon  esprit.  Il  commença  à  l'église  de  Saint-Sauveur 
par  une  grand'messe,  à  laquelle  nous  assistions  à 
côté  du  lieutenant-gouverneur,  du  premier  ministre 
et  du  consul  de  France.  C'est  de  Saint-Sauveur  que 
part  la  procession,  non  pas  une  procession  reli- 
gieuse sous  la  direction  du  clergé,  mais  un  long 
défilé,  bannières  en  tête,  de  corporations,  de  mu- 
siques, (le  sociétés,  de  chars  dans  l'un  desquels 
étaient  des  sauvages  de  Lorette,  de  la  tribu  des 
Hurons,  aujourd'hui  catholiques.  Ce  défilé  s'est 
déroulé  pendant  plus  de  trois  heures  dans  les  rues 
de  Québec,  toutes  pavoisées  et  ornées  de  guirlandes 
auxquelles  se  joignaient  des  branches  d'érable. 
Chacun  porte  à  sa  boutonnière  une  feuille  de  cet 
arbre,  emblème  du  Canada.  (Voir  à  Y  Appendice  le 
programme  des  fêtes  de  la  journée.) 

Nous  suivons  en  voiture  et,  dès  qu'on  nous  aper- 
çoit, les  têtes  se  découvrent,  on  nous  acclame,  on 
crie  :  Hourrah  !  Le  silence  se  fait  pourtant  lorsque 
nous  traversons  le  territoire  de  la  paroisse  de  Sainl- 
Roch,  dont  le  curé  est  décédé  la  veille.  Touchante 
marque  de  respect  envers  la  mort  !  Aux  fenêtres, 
aux  nombreux  arcs-de-triomphe  pendent  des  dra- 
peaux français,  des  oriflammes  anglaises  et  aussi 
des  écussons  aux  armes  de  Lévis,  sans  parler  des 
inscriptions  et  des  banderoles.  Des  tribunes  nous 
avaient  été  réservées  au  Palais  Législa'^f,  près  de 
celle  du  comte  d'Aberdeen. 
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Le  Palais  Législatif  ou  du  Parlement  est  un  bel 
et  grand  édifice  qui  ne  date  que  de  quelques  an- 
nées. En  pierres  d'un  ton  grisâtre,  avec  pavillons 
et  toits  élancés,  il  fait  honneur  à  l'architecte  qui  en 
€st  l'auteur,  M.  Eugène  Taché.  C'est  là  que  se  réu- 
nissent les  Chambres  de  la  province  de  Québec. 
Sur  la  façade,  des  niches  sont  destinées  à  recevoir 
les  statues  des  grands  hommes  du  Canada.  Il  y  a 
déjà  celles  de  Wolf,  de  Montcalm,  de  Frontenac, 
et  aujourd'hui  celle  de  Lévis.  On  doit  y  mettre  un 
jour  celle  du  premier  évêque  de  Québec,  Ms'^  de 
Montmorency -Laval.  Lévis  est  représenté  brisant 
son  épée  plutôt  que  de  la  rendre.  Cette  œuvre,  vrai- 
ment artistique,  est  due  au  ciseau  du  sculpteur 
Hébert,  un  Acadien  qui  est  maintenant  à  Montréal. 
Elle  a  été  fondue  à  Paris.  Qiand  nous  sommes  arri- 
vés sur  l'estrade,  1?  niche  qui  la  renferme  était 
fermée  par  une  toile  sur  laquelle  s'épanouissait  une 
magnifique  couronne  de  fleurs  artificielles.  Cette 
couronne  m'a  été  remise  dans  un  écrin  au  nom  du 
gouvernement  ;  je  la  garde  précieusement  parmi 
mes  souvenirs  de  famille  les  plus  chers. 

Le  Palais  Législatif  se  dresse  fièrement  sur  une 
immense  place,  ce  jour-là  toute  couverte  par  la 
fouie,  aux  portes  de  Québec,  en  dehors  des  fortifi- 
cations. Au-delà,  la  ville,  le  Saint-Laurent  et  Lévis; 
à  gauche,  Montmorency,  le  clocher  de  Sainte-Foye 
et  les  plaines  d'Abraham.  Quel  spectacle  pour  moi! 
C'est  en  face  de  cet  inoubliable  panorama,  devant 
celte  nation  tout  entière  accourue  pour  honorer  un 
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nom  qui  est  le  mien,  que  j'avais  à  prendre  la 
parole. 

Le  Courrier  du  Canada  dira  ce  que  je  ne  puis 
dire  moi-même  : 


A    L'EGLISE 

La  cérértionie  religieuse  à  l'église  Saint-Sauveur  a  élé 
vraiment  imposante  et  grandiose.  Le  goût  le  plus  ex- 
quis avait  présidé  aux  décorations  du  temple  sacré. 
Un  chœur  nombreux,  avec  accompagnement  d'orches- 
tre, a  rendu  la  messe  de  Ed.  Marzo  avec  un  entrain, 
une  précision  et  un  brio  remarquables.  Les  principaux 
solis  ont  été  rendus  comme  suit  : 

Gloria  —  Qui  tollis  :  quatuor  par  M"*"'  Robitaillc  et 
Jinchereau,  MM.  F!"  Fiset  et  H.  Plante. 
.  Credo  —  Deum  de  Deo  :  D''  Fiset.  Incarnatiis,  M""  Ro- 
bitaille  et  M.  E.  Lachance. 

Agnus  Dei.  —  Duo  par  M"'»  Robilaille  et  Jinchereau. 

M.  Arthur  G.  Lapoinle  touchait  l'orgue,  et  M.  T.  Ver- 
ret  dirigeait  le  chœur  et  l'orchestre. 

La  messe  a  été  chantée  par  Ms'-  Têtu,  assisté  comme 
diacre  et  sous-diacre  par  MM.  les  abbés  Côté  et  Drolet. 

M.  l'abbé  T.-G.  Rouleau,  principal  de  l'École  normale 
Laval,  a  fait  le  sermon  de  circonstance.  C'est  un  ma- 
gniflque  morceau  de  littérature  et  d'éloquence. 

L'église  était  littéralement  remplie  de  fidèles. 

Outre  les  officiers  de  la  société  Saint-Jean-Bapliste, 
les  sièges  d'honneur  étaient  occupés  par  Son  Honneur 
le  lieutenant-gouverneur  Chapleau,  le  consul  généra! 
de  France,  le  marquis  et  la  marquise  de  Lévis,  le  mar- 
quis et  la  marquise  de  Nicolay,  le  comte  et  la  comtesse 
d'Hunolstein,  la  comtesse  d'Hinnisdal,  les  honorables 
MM.  Flynn,  T.  O.  Chase-Casgrain  et  T.  Chapais,  Son 
Honneur  le  maire  et  les  membres  du  Conseil  de  ville. 
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Après  la  messe,  iVI.  Peachy,  président  de  la  sociéli* 
Saint-Jean-Baptisle,  et  M.  Marsan,  président  du  Conseil 
central  des  métiers  et  du  travail,  présentèrent  deux  ma- 
gnifiques adresses  au  lieutenant-i^ouverneur,  à  la  porte 
du  presbytère  de  Saint-Sauveur. 

Voici  l'adresse  de  la  société  Saint-Jcan-Bapliste  : 


ff  A  Son  Honneur  • 

«  L'honorable  J.  -À .  CI! A  PLEA  V, 
«  Lieutenant-Gouverneur 

«  de  la  Province  de  Québec. 

«  La  société  Saint-Jean-Uapliste  se  fait  un  agréable 
<lcvoir  de  vous  représenter  ses  hommages,  et  de  saluer 
eu  votre  personne  le  représentant  de  l'autorité  souve- 
raine en  celte  province. 

«  Les  Canadiens-français  sont  fiers  d'avoir  en  vous, 
comme  lieutenant-gouverneur,  un  compatriote  qui  est 
une  des  illustrations  du  Canada,  et  notre  société  est 
heureuse  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  vous 
exprimer  ses  sentiments  de  respect  et  d'admiration.  » 

La  réponse  de  l'honorable  M.  Chapleau  a  soulevé  un 
tonnerre  d'applaudissements. 

La  procession  se  mit  alors  en  marche,  suivant  l'iti- 
néraire que  nous  avons  déjà  donné.  Les  rues  étaient 
splendidement  décorées.  Dans  le  cortège  on  remarquait 
les  membres  de  la  famille  de  I^évis,  les  honorables 
MM.  Casgrain  et  Chapais,  membres  du  gouvernement 
provincial,  Son  Honneur  le  maire  Parent  et  les  mem- 
bres du  Conseil  de  ville  de  Québec. 

Son  Excellence  le  gouverneur-général,  lady  Aberdeen, 
Thon.  M.  Taillon,  assistaient  aiv  défilé,  du  perron  des 
quartiers  généraux  de  la  cavalerie.  Arrivée  là,  la  pro- 
cession fit  halte  et  le  président  de  la  société  Saint-Jean- 
Baptiste  présenta  l'adresse  suivante  : 
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«  A  Son  Excellence 
«    Le    très    honorable    sir    John    Campbell    IlamiUon 
Gordon,  comte  dAberdecn,  etc.,  Gouverneur  Général 
de  la  Puissance  du  Canada. 

«  La  société  Saint-Jcaii-Bapliste  de  Québec  est  heu- 
reuse de  pouvoir  présenter  ses  hommages  à  Votre  Kx- 
cellcnce  en  ce  jour  de  fête  nationale,  et  d^  saluer  en 
vous  le  représentant  de  notre  auguste  Souveraine. 

«  En  maintes  circonstances,  vous  avez  manifesté 
l'intérêt  que  vous  portez  au  passé  historique  de  notre 
province,  et  à  tout  ce  qui  nous  est  cher. 

«  Vous  nous  en  donnez  une  nouvelle  preuve  en  vous 
associant  d'une  façon  si  touchante  avec  lady  Aberdeen 
aux  démonstrations  organisées  en  l'honneur  du  mar- 
quis de  Lévis  et  de  sa  suite. 

«  Nous  tenons  à  vous  en  remercier  et  à  vous  dire 
que,  tout  en  travaillant  à  conserver  ce  qui  forme  la 
physionomie  distinctive  de  notre  race,  notre  Société 
est  loin  de  perdre  de  vue  l'intérêt  collectif  de  la  patrie 
canadienne.  C'est  sa  manière  à  elle  de  contribuer  au 
bien  commun  et  ce  n'est  peut-être  pas  la  moins  bonne. 

«  Merci  d'avoir  compris  que,  quand  nous  disons  : 
«  Dieu  sauve  la  Reine  »,  nous  exprimons  une  loyauté 
tout  aussi  franche  et  tout  aussi  inébranlable  que  si 
nous  disions  :  «  Godsave  the  Queen.  » 

RÉPONSE  DE  SON  EXCELLENCE 

Comme  on  le  sait,  Son  Excellence  parle  très  bien 
le  français.  C'est  dans  cette  langue  qu'il  a  répondu. 

Son  discours,  prononcé  d'une  voix  sympathique,  a  été 
fréquemment  interrompu  par  de  chaleureux  applau- 
dissements : 

«  Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur  pour  les  senti- 
ments exprimés  dans  votre  adresse,  et  pour  la  très 
cordiale  bien  venue  qu'elle  renferme. 
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«  Ce  sera  pour  moi  un  incident  plein  flintérôt  et  de 
charme  dans  ce  jour  qui  promet  d'être  remarquable 
en  événements. 

«  Je  suis  heureux  de  me  joindre  à  vous  diui:  la  cé- 
lébration de  votre  fête  nationale  ;  et  je  vous  V  licite 
des  heureuses  circonstances  qui  en  relèvent  IV  ciut  :  je 
tais  allusion  au  fait  que  vous  inaugurez  la  ■  atue  (".'une 
des  célébrités  de  votre  histoire  <|ue  nous,  desceiulanls 
de  ses  adversaires  d'autrefois,  pouvons  au^'*nud'hui 
h(-.ioreren  union  d'esprit  avec  vous.  Je  f;iis  nllusion 
également  au  fait  qu'une  part  importante  de  celte  cé- 
rémonie est  dévolue  au  chef  actuel  de  la  famille  du 
héros  que  vous  glorifiez,  et  qu'il  est  accompagné  dans 
cette  circonstance  par  un  (tescendant  en  ligne  directe 
du  général  de  Lévis,  M.  le  marquis  de  Nicolay.  Nous 
sommes  heureux  de  les  voir  tous  s'associer  h  cette  so- 
lennité, tant  h  cause  de  leurs  titres  héréditaires  que  de 
leurs  qualités  personnelles. 

«  Permettez-moi  de  dire  que  je  reconnais  pleinement 
la  force  de  votre  assertion  au  sujet  de  la  co-existence 
dans  votre  race  d'un  attachement  inébranlable  ù  votre 
religion,  h  votre  langue  et  ii  vos  traditions,  et  d'un 
dévouement  patriotique  au  bien-être  de  tout  le  Canada. 

«  Il  me  semble  même  que  tout  le  pays  pourrait  par- 
ticiper ù  la  fête  de  votre  Saint  Patron. 

«  Les  Écossais  célèbrent  la  fête  de  Soint  André,  les 
Anglais  celle  de  Saint  George,  les  Irlandais  celle  de 
Saint  Patrice  ;  mais  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'histoire 
sacrée  une  figure  plus  appropriée,  plus  caractéristique, 
et  qui  symboliserait  mieux  que  Saint  Jeaii-Fnptiste,  les 
rudes  vertus  et  l'indomptable  énergie  qui  doivent  dis- 
tinguer un  jeune  pays  et  un  peuple  de  pionniers. 

«  Enfin  j'agrée  avec  plaisir  la  sincère  expression  de 
votre  loyauté  envers  notre  illustre  Souveraine.  C'est 
toujours  un  plaisir  pour  moi,  lorsque  je  réunis  autour 
de  ma  table  des  convives  français  et  anglais,  de  dire, 
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en  proposant  la  santé  de  Sa  Majesté,  non  seulement  : 
«  the  Queen  »,  mais  aussi  «  la  Reine.  » 

«  J'ai  l'espoir  que  le  programme  de  ce  jour  sera 
rempli  et  terminé  avec  éclat.  Lady  Aberdeen  et  moi 
sommes  charmés  de  voir  avec  quelle  spontanéité  notre 
petit  projet  pour  ce  soir  a  été  accepté  par  la  société 
Saint-Jean-Baptiste  et  par  le  pubHc.  Cette  bonne  vo- 
lonté est  d'ailleurs  caractéristique  chez  les  Québec- 
quois.  Nous  espérons  que  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible pourra  voir  et  entendre  l'exécution  de  cette  partie 
du  programme,  ce  soir,  et  que  ce  sera  pour  tous  un 
équivalent  des  anciens  feux  de  la  Saint-Jean.  » 


La  foule  a  longuement  acclamé  Son  Excellence  et  sa 
distinguée  épouse. 

Puis  la  procession  continua  vers  le  Palais  Législatif, 
où  elle  arriva  à  une  heure  moins  un  quart. 

Le  détachement  des  zouaves  pontificaux  a  fait  l'ad- 
miration de  la  foule,  qui  les  a  acclamés  sur  tout  le 
parcours  de  la  procession.  Ils  étaient  peu  nombreux, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  voilà  déjà  vingt-cinq 
ans  qu'ils  ont  été  forcés  de  quitter  l'armée  du  Pape 
pour  revenir  au  pays  et  que  la  mort  diminue  chaque 
année  le  nombre  de  nos  croisés  des  temps  modernes. 
Voici  les  noms  des  zouaves  qui  ont  figuré  dans  la  pro- 
cession, suivant  l'ordre  de  leur  ancienneté  et  de  leurs 
grades:  MM.  C.-E.  Rouleau,  F.-X.  Toussaint,  G.-A. 
Guilbault,  L.  Lefebvre,  F.-X.  Boileau,  F.-X.  Dumontier, 
A,  Gantin,  G.  Lyonnais,  N.  Dorion  et  A.  Routhier.  Pen- 
dant le  défilé,  le  drapeau  de  Carillon  était  porté  par 
M.  F.-X.  Boileau,  et  le  drapeau  des  zouaves  de  Québec 
par  M.  M.-N.  Dorion.  Devant  le  Palais  Législatif,  les 
zouaves  prirent  place  sur  l'estrade  réservée  aux  offi- 
ciers de  la  société  Saint-Jean-Baptiste.  Le  drapeau  de 
Carillon  fut  alors  porté  par  M.  C.-E.  Roullcau,  le  senior 
des  sergents  présents  à  cette  grande   démonstration 
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patriotique.  La  présence  des  zouaves  de  Québec,  ayant 
à  leur  tête  la  fanfare  de  l'Union  Musicale,  a  ajouté 
beaucoup  d'éclat  à  notre  fête  nationale,  et  nous  les 
félicitons  du  zèle  et  du  dévouement  dont  ils  font  preuve 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  commémorer  un  événe- 
ment important  de  notre  histoire  et  de  notre  religion. 
On  est  toujours  sûr  de  les  trouver  au  poste. 

Les  invités  ayant  pris  place  sur  l'estrade,  le  voile, 
portant  une  superbe  couronne  de  fleurs,  fut  abaissé, 
et  la  foule  salua  les  traits  de  bronze  du  héros  d'une 
immense  acclamation.  Puis  Son  Honneur  le  lieutenant- 
gouverneur,  s'avançant,  prononça  le  discours  suivant  : 


DISCOURS  DE  L'HON.  M.  CHAPLEAU 

«  La  tache  qui  m'incombe  aujourd'hui  m'est  bien 
agréable,  et  ce  jour  de  fêle  nationale  comptera  tout 
particulièrement  dans  les  souvenirs  de  ma  vie,  comme 
un  jour  d'honneur. 

«  En  etfet,  il  semble  qu'un  heureux  concours  de 
circonstances,  tout  particulièrement  intéressant,  s'est 
chargé  de  donner  à  cette  réunion  un  caractère ,  aussi 
touchant  que  grandiose. 

«  On  dirait  que  le  Ciel  lui-même  sourit  à  ce  spectacle 
et  nous  eni'oie  les  splendeurs  de  son  firmament  comme 
auréole  ai;x  grandes  figures  du  passé  que  nous  évo- 
quons aujourd'hui. 

«  Au  milieu  de  cette  fête  de  la  Saint-Jean-Baptiste 
([ue  vous  célébrez  pieusement  chaque  année,  où  vous 
ravivez  votre  patriotisme  en  remontant  le  cours  glo- 
rieux de  notre  histoire,  vous  avez  eu  l'heureuse  pensée 
de  faire  l'inauguration  de  la  statue  de  l'héroïque  Che- 
valier de  Lévis,  dont  le  dernier  fait  d'armes  dans  la 
Nouvelle-France  fut  le  dernier  adieu  de  la  victoire  aux 
Français  sur  ce  sol  du  Canada,  qu'ils  avaient  si  labo- 
rieusement conquis  à  la  civilisation,  victoire  après  la- 
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quelle,  pour  me  servir  des  paroles  d'un  poète  canadien, 
«  le  drapeau  blanc  replia  son  aile  comme  un  oiseau 
que  la  flèche  a  mordu  ». 

«  Vous  avez  le  rare  bonheur  d'avoir  au  milieu  de 
vous,  pour  cette  inauguration,  un  descendant  direct  du 
héros  et  les  descendants  de  cette  lignée  d'hommes 
illustres  qui,  pendant  des  siècles,  ont  porté  fièrement 
les  noms  de  Berton  de  Grillon,  de  Montmorency  et 
de  Lévis-Mirepoix. 

«  Je  vois  avec  plaisir,  à  côté  de  nos  distingués  visi- 
teurs, le  représentant  officiel  du  gouvernement  de  la 
République  Française,  venant  assister  avec  nous  à  la 
glorification  du  Chevalier  de  Lévis,  duc  et  maréchal 
de  France  sous  l'ancienne  monarchie.  La  gloire  de  tous 
ses  enfants,  dans  les  siècles  passés  comme  à  l'heure 
présente,  appartient  à  la  France.  La  gloire  n'a  pas  de 
préférence  de  régime  ou  de  dynastie  ;  elle  n'a  pas  de 
couleurs  politiques  ;  elle  n'a  qu'une  couleur,  celle  que 
la  patrie  a  mise  sur  ses  drapeaux  ou  celle  qu'y  peut 
imprimer  le  sang  versé  pour  sa  défense. 

«  Et  comme  pour  rehausser  encore  l'éclat  de  cette 
journée,  le  représentant  en  ce  pays  de  notre  Gracieuse 
Souveraine  assiste,  accompagné  de  sa  noble  épouse, 
à  l'apothéose  d'une  gloire  française  au  milieu  de  ce 
peuple  canadien,  dont  l'attachement  au  souvenir  de 
notre  ancienne  mère-patrie  est  égalé  par  sa  loyaufé 
inébranlable  à  la  Couronne  britannique  et  par  son 
amour  pour  les  libres  institutions  sous  lesquelles  nous 
vivons. 

'<  Notre  aimé  gouverneur  ne  fait,  du  reste,  que  suivre 
en  cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs. 

«  En  1827,  le  comte  de  Dalhousie  voulut  rendre  un 
solennel  hommage  à  la  valeur  des  deux  illustres  rivaux, 
Wolf  et  Montcalm.  Avec  une  noble  impartialité,  il 
réunit  leurs  noms  sur  le  même  monument.  C'est  le  mo- 
nument du  jardin  du  fort,  avec  la  belle  inscription  : 
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«  Mortem  virtiis  commiinem,  Famam  historia,  Monumen- 
tum  posteritas  dédit.  »  Ils  doivent  à  leur  valeur  le  même 
trépas,  à  l'histoire  la  même  renommée,  et  à  la  postérité 
le  même  monument. 

«  En  1830,  lord  Aylmer  payait  à  la  gloire  de  Montcalm 
un  tribut  public  qui  fait  honneur  à  la  noblesse  de  ses 
sentiments.  Il  fit  placer  dans  l'église  des  Ursulines  de 
Québec  cette  plaque  commémorative  : 

HONNEUR 
A 

montcalm. 

lk   destin,    en   le    phivant 

de   la   victoihe, 

l'a   récompensé   par 

une  mort   glorieuse. 


«  Le  général  Rouen,  le  5  juin  1854,  à  l'occasion  de  la  cé- 
rémonie funèbre  en  l'honneur  des  ossements  retrouvés 
sur  le  champ  de  bataille  de  Sainte-Foye;  Sir  Edmund 
Head,  le  15  juillet  1855,  lors  de  la  pose  de  la  première 
pierre,  et  lord  Monck,  le  17  octobre  1862,  lors  de  l'inau- 
guration du  monument  complété  par  la  statue  donnée 
par  le  prince  Napoléon,  ont  noblement  terminé  l'œuvre 
commencée  par  lord  Dalhousie  et  continuée  par  lord 
Aylmer. 

«  Avant  même  que  le  Canada  fût  cédé  définitivement 
à  l'Angleterre,  les  Anglais,  maîtres  des  lieux  où  les  cen- 
dres de  Montcalm  reposaient,  voulurent  laisser  le  droit 
à  la  France  d'y  rendre  un  hommage  public  à  la  mé- 
moire d'un  homme  qu'ils  honoraient  autant  que  les 
Français.  L'Académie  des  Inscriptions  de  Paris  com- 
posa en  latin  une  inscription  historique,  et  lord 
Ghatham,  alors  premier  ministre,  donna  son  assenti- 
ment par  .  ne  lettre  superbe  :   «  On  ne  peut,  dit-il, 
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«  qu'applaudir  à  la  noblesse  de  sentiment  des  troupes 
«  françaises  qui  ont  servi  en  Canada,  en  voulant  ren- 
«  dre  un  pareil  tribut  à  la  mémoire  de  leur  général, 
«  qu'elles  ont  vu  mourir  à  leur  tête  d'une  manière  digne 
«  d'elles  et  de  lui-même.  » 

('  C'est  que,  pour  les  hautes  intelligences  où  le  pré- 
jugé ne  saurait  atteindre,  toutes  les  gloires  de  la  grande 
l'amille  humaine  ont  droit  au  respect  les  unes  des  au- 
tres. Car,  après  tout,  les  champs  où  elles  ont  été 
cueillies  forment  partie  du  commun  héritage  ;  le  sang 
même  dont  elles  ont  été  arrosres  provient  de  la  même 
source. 

«  C'est  bien  la  pensée  généreuse  que  je  vois  écrite 
en  marbre  et  en  bronze  sur  la  façade  de  ce  Parlement, 
rempart  solide  de  nos  institutions  et  de  nos  libertés. 
Wolfe,  Montcalm,  Lévis,  Frontenac,  Elgin,  fils  glorieux 
de  deux  peuples  qui  se  disputèrent,  pendant  près  d'un 
siècle,  l'empire  du  Nouveau  Monde,  voilù  bien  les  sen- 
tinelles dévouées  et  incorruptibles  qui  font  la  garde 
autour  du  Palais  Législatif  et  nous  protègent  contre 
l'invasion  du  despotisme,  du  préJAigé,  de  l'injustice  et 
de  la  trahison. 

«  Des  assises  de  pierre  où  ils  se  tiennent,  ces  grands 
morts,  que  l'artiste  a  fait  revivre,  doivent  contempler 
avec  orgueil  le  panorama  superbe  qui  se  déroule 
(levant  eux.  Tout  ici  parle  de  leur  gloire  :  ces  champs 
(le  bataille,  ce  grand  fleuve,  ce  promontoire  de  Québec, 
ces  églises,  ces  couvents,  ces  chutes  de  Montmorency, 
ces  falaises  de  Lévis,  .<  cette  nature  taillée  pour  les 
grands  spectacles  et  pour  les  grandes  choses.  »  Voilà 
le  grand  livre  dans  lequel  peuvent  lire  «  ces  Achille 
d'une  Iliade  qu'Homère  n'inventerait  pas  ;  »  et  s'ils 
pouvaient  parler,  chacun  d'eux  redirait  cette  belle 
devise  de  notre  province  :  «  Je  me  souviens!  » 

«  Serait-ce  avec  orgueil  ou  serait-ce  avec  tristesse 
que  tu  nous  dirais  ce  mot  :  v.  Je  me  souviens  !  »,  ô  toi 
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chevalier  de  Lévis,  le  plus  héroïque  d'entre  ces  héros? 
Les  jours  terribles  où  tu  restas  seul,  défendant  pied  à 
pied  le  terrain  que  ton  Roi  t'avait  charj*é  de  conserver, 
et  que  les  caprices  d'une  cour  corrompue  abandon- 
naient sans  ressources  et  sans  secours  à  la  merci  de 
ses  ennemis. 

«  Ces  jours  de  deuil  sont  maintenant  changés  en  des 
jours  de  gloire.  Car  c'est  la  lutte  héroïque  et  désespé- 
rée, que  tu  soutins  alors,  qui  t'a  mérité  la  reconnais- 
sance de  tout  un  peuple  et  l'admiration  du  monde  en- 
tier. Tu  espérais  contre  l'espérance.  Tu  relevais  le 
courage  d'une  population  qui  t'aurait  suivi  jusqu'au 
bout  du  monde,  tant  elle  avait  confiance  dans  ton  génie. 

«  Ton  dévouement  t'a  mérité  cette  sublime  récom- 
pense ;  c'est  qu'après  le  dernier  désastre,  lorsque  le 
destin  eut  décidé  que  le  pays  que  tu  voulais  sauver 
passerait  à  l'étranger,  cette  population,  sur  le  sort  de 
laquelle  tu  pleurais,  la  croyant  vouée  à  l'anéantisse- 
ment, s'est  relevée  plus  forte,  plus  courageuse  que 
Jamais;  et  aujourd'hui,  de  soixante  mille  qu'elle  était 
quand  tu  la  quittas,  elle  est  d'un  million  et  demi,  qui 
chantent  en  ton  honneur  l'hymne  de  la  reconnaissance, 
♦  .  ni  garderont  jusqu'au  dernier  jour  le  souvenir  de 
ton  nom  et  de  ta  gloire.  Inutile  de  faire  ici  ton  éloge  : 
chacun  connaît  ton  histoire  et  chacun  redit  tes  exploits. 

«  On  a  fait  ton  portrait  fidèle  quand  on  a  écrit  de  toi 
que  tu  étais  infatigable  au  travail,  juste,  désintéressé, 
toujours  rempli  d'espérance  et  brave  jusqu'à  la  témé- 
rité ;  sage  dans  les  conseils,  prompt  dans  l'aciion.  Tu 
pensée  était  une  source  continuellement  jaillissante  de 
hardis  projets.  Tu  supportais  avec  une  égale  patience 
la  faim  et  le  froid,  les  veilles  et  les  fatigues.  Plein  de 
sollicitude  pour  les  autres,  lu  ne  pensais  pas  à  toi- 
même.  Plein  de  tendresse  autant  que  de  génie,  tu  étais 
le  père  de  tes  soldats  comme  tu  en  étais  le  héros. 

«  Tel  fut  votre  ancêtre,  Messieurs.  Ht  la  tradition  de 
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ses  grandes  qualités  et  de  ses  vertus,  qui  n'était  que  la 
continuation  des  gloires  qu'il  avait  trouvées  dans  sa 
famille,  s'est  continuée  intacte  dans  la  vôtre.  C'est  cette 
tradition  que  nous  saluons,  que  nous  honorons  en  vous . 

«  Messieurs,  je  craindrais  de  blesser  la  modestie  de 
nos  distingués  visiteurs,  si  je  cédais  au  sentiment  bien 
légitime  de  dire  leur  glorieuse  généalogie.  Huit  siècles 
de  gloire  ont  passé  sur  cette  famille,  qui  était  déjt\ 
riche  et  noble  dès  le  Xle  siècle,  lorsque  Guy  de  Lévis 
combattait  avec  Simon  de  Monlfort  contre  les  Albigeois 
comme  maréchal  des  croisés.  Ses  descendants  portè- 
rent ensuite  le  titre  de  «  Maréchaux  de  la  Foi  ».  La 
mère  de  M.  le  marquis  de  Lévis  est  une  descendante 
du  grand  Grillon,  appelé  par  son  roi  «  le  Brave  des 
braves  »,  plusieurs  siècles  avant  que  Napoléon  eut 
ainsi  baptisé  le  prince  de  la  Moskowa. 

«  Et  le  comte  d'Hunolstein  appartient  à  la  famille 
princière  des  Montmorency,  dont  l'un  fut  appelé  «  le 
Fabius  français  ».  M.  d'Hunolstein  a  combattu  au 
Tonkin,  où  il  commandait  une  canonnière  française. 
M.  de  Nicolay,  le  descendant  direct  du  chevalier  de 
Lévis,  est  lieutenant  d'infanterie  de  ligne  dans  l'armée 
française,  en  attendant  prochainement  son  grade  de 
capitaine. 

«  De  même  que  la  France  d'aujourd'hui  s'honore  de 
ses  gloires  anciennes,  les  descendants  de  cette  lignée 
de  princes,  de  ducs  et  de  maréchaux,  se  font  une  gloire 
et  un  devoir  de  s'enrôler  et  de  combattre  sous  les 
armes  de  la  patrie  républicaine.  G'est  que,  voyez-vous, 
la  France  n'en  est  pas  moins  la  France,  quels  que 
soient  les  pouvoirs  qui  la  go..vernent  et  le  régime 
qu'elle  s'est  donné. 

«  G'est  en  servant  son  pays  pour  la  seule  satisfaction 
de  voir  ce  pays  grandir  et  prospérer,  pour  la  seule 
gloire  d'avoir  ajouté  un  anneau  à  la  chaîne  de  ses  pro- 
grès, un  nouveau  brillant  à  sa  couronne,  qu'un  homme 


gpg 


LA    STATUE    DE    LEVIS 


101 


mérite  que  l'histoire  lui  réserve  une  pa^e  dans  son 
livre  immortel,  et  que  la  renommée  jette  son  nom 
parmi  les  échos  que  les  siècles  se  transmettent  l'un  i\ 
l'autre. 

«  Honorons  le3  héros  que  notre  pays  compte  dans 
son  histoire,  élevons-leur  des  monuments  et  des  sta- 
tues. Dans  le  temple  majestueux  que  nous  consacrons 
au  culte  de  la  patrie,  les  pierres  de  ces  monuments 
seront  les  marches  conduisant  au  sanctuaire,  et  ces 
statues  seront  les  candélabres  précieux  portant  la  lu- 
mière qui  en  éclairera  l'autel. 

«  Je  laisserai  à  d'autres  de  vous  dire  le  mérite  de 
l'artiste  qui  a  ciselé  1"  statue  qui  vient  d'être  dévoilée. 

«  Le  pinceau,  le  burin  et  le  ciseau  ont  contribué  ii 
leur  manière  à  perpétuer  la  mémoire  des  deux  grands 
capitaines  Wolfe  et  Montcalm. 

«  West  s'est  immortalisé  par  son  admirable  tableau 
de  la  mort  de  Wolfe,  qui  a  été  reproduit  par  l'habile 
burin  de  Woolet. 

«  Les  artistes  français  ont  payé  leur  tribut  à  Mont- 
calm. Le  tableau  de  Watteau  rivalise  avec  celui  de 
West.  Le  portrait  de  Montcalm  peint  par  Massé  a  été 
reproduit  par  de  La  Rive  et  par  Barbie;  son  buste 
ligure  aujourd'hui  avec  honneur  au  Musée  historique 
de  Versailles. 

«  Il  appartenait  à  un  artiste  canadien-français,  le 
sculpteur,  de  couler  dans  le  bronze  les  traits  immor- 
tels du  glorieux  Lévis. 

«  L'idée  qui  a  présidé  à  son  œuvre  est  frappante  de 
vérité,  «  sa  main  inspirée  a  donné  au  bronze  le  frémis- 
sement de  la  vie,  »  et  l'on  retrouve  l'empreinte  saisis- 
sante de  la  fière  détermination  du  vainqueur  de  Sainte- 
Foye  de  sauver  aux  couleurs  de  la  France  l'humiliation 
<le  servir  de  trophée  à  ceux  qu'il  venait  de  vaincre. 

«  Et  maintenant,  nobles  enfants  de  ce  beau  pays  de 
France  qui  êtes  venus  visiter  ce  Canada  où  votre  an- 
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cêtre  s'est  illustré,  laissez-moi  vous  dire  le  fond  de 
ma  pensée;  laissez- moi  vous  dire  le  titre  le  plus  glc 
rieux,  le  droit  le  plus  indescriptible  que  l'illustre  che- 
valier de  Lévis  possède  à  notre  reconnaissance,  à  notre 
amour,  i\  nous  les  fils  des  rudes  soldats  que,  le  28  avril 
1760,  il  menait  à  la  victoire.  Ce  titre,  le  voici  : 

«  L'heure  fatale  de  la  destinée  malheureuse  de  la 
Nouvelle -France  avait  sonné.  Les  signes  des  temps 
étaient  arrivés.  Un  philosophe  impie  et  ricaneur,  ce 
Triboulet  d'un  «  Roi  qui  s'amuse  »,  avait  ri  du  Canada 
et  des  Canadiens  devant  la  cour,  comme  il  avait  ri  de 
la  France  et  des  Français  devant  Frédéric.  Le  Roi  de 
France,  un  Roi  Très  Chrétien,  avait  fini  de  vider  le  tré- 
sor public  pour  satisfaire  aux  caprices  d'une  maîtresse 
avide,  et  pendant  ce  temps-là,  dans  cette  nouvelle 
France  arrosée  de  tant  de  larmes  et  de  sang,  illustrée  de 
tant  de  gloires,  portant  l'auréole  des  plus  nobles  mar- 
tyrs, on  mourait  de  faim,  les  soldats  n'avaient  ni  pain 
ni  souliers  et,  ce  qui  les  affligeait  le  plus,  ni  munitions. 

«  On  arrachait  les  hommes  à  la  charrue  pour  les  at- 
teler aux  pièces  d'artillerie  qui  restaient  pour  répondre 
à  l'ennemi;  les  femmes  laissaient  leurs  enfants  h  la 
merci  de  Dieu  pour  s'atteler  aux  fourgons  des  provi- 
sions qui  devaient  suivre  la  petite  armée.  Comme  Ba- 
bylone  et  comme  la  Rome  des  derniers  empereurs, 
l'empire  de  la  France  en  Amérique  finissait  dans  le  fes- 
tin d'un  roi  qui  perdait  une  des  plus  belles  parties  de 
son  apanage,  riant  et  chantant,  une  coupe  à  la  main  et 
le  blasphème  de  l'orgie  dans  la  bouche. 

«  Mais  un  prodige  s'accomplissait  pendant  ce  temps, 
là-bas  dans  le  Nouveau  Morie.  La  race  glorieuse  qui 
allait  perdre  cet  empire  avait  trop  de  gloire  et  de  ver- 
tus à  son  crédit  pour  s'éteindre  ainsi  dans  l'humiliation. 
Un  rejeton  nouveau  devait  perpétuer  les  grandes  tra- 
ditions des  Champlain,  des  Frontenac,  des  d'Iberville^ 
des  Brebœuf  et  des  Montmorency-Laval. 
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«  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  commémoration  d'une 
victoire  française,  ù  l'apothéose  du  héros  qui  gagna 
cette  bataille,  h  l'inauguration  de  la  statue  qui  nous 
rappelle  une  gloire  française,  que  vous  assiste/  en  ce 
moment  :  c'est  surtout  l'origine  glorieuse,  la  fondation 
véritable  de  cette  nationalité  canadienne  dont  la  société 
Saint-Jean-Baptiste  est  en  cette  occasion  le  poi  te-éten- 
dard,  que  nous  célébrons  aujourd'hui. 

«  Oui,  c'est  sur  les  hauteurs  de  Sainte-Foye,  au  mi- 
lieu de  cette  victoire,  la  dernière  que  votre  héroïque 
ancêtre  attachait  ici  au  drapeau  de  son  Roi,  que  fut 
conçu  dans  le  sein  meurtri  de  la  Nouvelle-France,  cet 
enfant  prédestiné  qui  devait  naître  sous  la  forme  d'une 
patrie  canadienne,  dans  cet  empire  français  qui  allait 
s'effondrer. 

«  Accablée,  désespérée,  mourante,  à  la  vue  de  la 
vieille  forteresse  livrée  à  l'ennemi,  devant  le  cadavre 
à  peine  refroidi  de  Montcalm,  l'àme  française  allait  ex- 
pirer, quand  le  coup  de  sabre  audacieux  de  Lévis  passa 
devant  elle  comme  un  éclair  qui  la  ranima,  et  assura 
la  vie  ù  la  belle  nationalité  qui  allait  naître  d'elle.  Le 
sang-froid,  le  courage,  la  fierté  de  Lévis  passèrent  dans 
l'Ame  naissante  dont  la  destinée  devait  être  marquée 
au  coin  de  ces  trois  grandes  vertus  humaines.  La  gran- 
deur calme  du  héros  pendant  sa  dernière  campagne, 
sa  résistance  opiniâtre  devant  Montréal  qui  capitulait, 
son  indomptable  fierté  qui  lui  faisait  briser  son  épée  et 
brûler  ses  drapeaux  plutôt  que  de  les  voir  livrés  à  l'en- 
nemi, assurèrent  le  respect  du  vainqueur  pour  l'enfant 
que  le  noble  soldat  laissait  derrière  lui,  de  même  que 
l'admiration  du  souverain  anglais  disant  à  Lévis  pri- 
sonnier de  reprendre  son  épée  fut  l'inspiration  première 
(jui  devait,  plus  tard,  nous  assurer  la  liberté  qui  nous 
a  fait  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui. 

«  Ah  !  Messieurs,  cette  voile  qui  devait  annoncer  le 
ravitaillement,  apporter  les  secours  et  assurer  la  re- 
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vanche,  cette  voile  que  Lévis,  les  yeux  fixés  sur  la 
pointe  de  l'Ile  d'Orléans,  attendit  pendant  tant  d'heures 
enfiévrées,  cette  voile,  regardez  la  dans  ces  drapeaux, 
dans  ces  bannières,  à  l'ombre  desquels  la  revanche 
que  Lévis  avait  un  moment  rêvée  s'est  accomplie  pa- 
cifiquement, loyalement  et  sûrement. 

«  C'est  vous  dire,  Messieurs,  que,  dans  cette  fête  ca- 
nadienne à  laquelle  nous  vous  avons  conviés,  vous  avez 
une  bien  large  part  de  gloire,  et  une  part  d'afTection  et 
de  reconnaissance  aussi  large  que  nos  cœurs  peuvent 
en  contenir,  et  que  nous  garderons  religieusement  et 
toujours  pour  vous  et  le  noble  pays  d'où  vous  venez.  » 

Après  le  lieutenantrgouverneur,  vinrent  tour  à  tour 
le  premier  ministre,  l'hon.  L.  O.  Taillon,  le  consul  gé- 
néral de  France,  le  marquis  de  Lévis,  et  le  marquis  de 
Nicolay. 


DISCOURS  DE  L'HON.  M.  TAILLON 

PREMIER     MINISTRE      DE     LA.      PROVINCE      DE      QUÉBEC 
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«  Excellence, 

«  Mesdames,  Messieurs, 

«  Depuis  que  la  Saint-Jean-Baptiste  a  été  adoptée 
pour  notre  fête  nationale,  elle  est  célébrée  chaque  an- 
née dans  nos  villes  et  nos  campagnes,  sur  le  sol  cana- 
dien, à  l'étranger,  partout  où  il  y  a  un  groupe  de  Ca- 
nadiens-Français. Nous  honorons  la  mémoire  de  ceux 
qui  ont  travaillé  à  étendre  en  Amérique  le  royaume  de 
Dieu  et  le  royaume  de  la  France  ;  nous  évoquons  le 
souvenir  de  nos  saints  missionnaires,  de  nos  évêques 
les  plus  illustres,  de  ces  femmes  admirables  dont  les 
noms  ornent  les  plus  belles  pages  de  notre  histoire, 
des  hardis  découvreurs,  des  colons  qui  ont  établi  la 
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paroisse  au  Canada,  des  braves  qui  se  sont  distingués 
dans  les  combats  et  des  chefs  qui  nous  ont  dirigés 
dans  les  luttes  constitutionnelles. 

«  La  fête  de  ce  jour  est  consacrée  tout  particulière- 
ment à  la  gloire  militaire. 

a  Ils  sont  bien  dignes  de  notre  admiration  ces  soldats 
qui  ont  défendu  la  Nouvelle-bYance,  d'autant  plus  que 
leur  dévouement  était  accompagné  d'une  parfaite  ab- 
négation. 

«  En  effet,  Messieurs,  au  soldat  qui  combattait  pour 
la  foi  sous  Gharleniagnc,au  Croisé  qui  voulait  délivrer 
le  tombeau  du  Sauveur,  à  toutes  ces  armées  qui  ont 
illustré  la  France  en  Kurope,  en  Afrique,  il  ne  man- 
quait rien  de  ce  qui  pouva»!  exciter  leur  courage.  Ils 
avaient  l'entraînement  de  la  multitude,  ils  étaient  sur 
un  théâtre  élevé  ;  ils  sentaient  que  le  monde  avait  les 
yeux  fixés  sur  eux.  Us  pouvaient  ambitionner  la  gloire. 
Napoléon  a  électrisé  son  armée  en  disant:  «Du  haut  de 
ces  pyramides,  quarante  siècles  vous  contemplent  !  » 

«  Hélas  !  bien  différente  était  la  position  des  défen- 
seurs de  la  Nouvelle-France.  Peu  nombreux,  ils  par- 
taient pour  un  pays  inconnu,  et  là,  on  les  disséminait 
sur  un  territoire  immense  ;  dans  le  vieux  monde  on 
devait  bientôt  les  oublier.  Qui  publierait  leurs  exploits? 
Le  secret  n'en  resterait-il  pas  enfoui  dans  les  profondes 
forêts  de  l'Amérique  ?  Ft  pourtant  leur  bravoure  était 
pour  le  moins  égale  à  celle  des  grandes  armées  ;  et 
pourtant  ils  faisaient  généreusement  le  sacrifice  de 
leur  vie  ;  et  pourtant  leurs  faits  d'armes  n'avaient  pas 
besoin  d'être  endjellis  par  l'imagination  du  poète  pour 
exciter  l'admiration. 

«  Que  de  noms  se  présentent  à  notre  mémoire  ! 

«  Parmi  ces  noms  illustres,  la  présence  de  visiteurs 
distingués  qui  assistent  à  notre  fête  m'inspire  un  choix. 
Je  veux  parler  du  chevalier  de  Lévis.  Il  fut  envoyé  au 
secours  de  la  colonie  avec  le  marquis  de  Montcalm  et 
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M.  de  Bourlamaque.  C'élail  en  1756.  La  lutte  entre  les 
colonies  anglaises  et  la  Nouvelle-France  ne  se  faisait 
plus  à  chances  égales.  Là,  il  y  avait  une  population  «le 
un  million  cinq  cent  mille  habitants,  ici  il  n'y  en  avait 
que  soixante  mille.  Ceux-Iù  étaient  groupés  sur  les 
bords  de  l'Atlantique,  tandis  que  ceux-ci  étaient  épar- 
pillés sur  un  vaste  territoire,  comme  s'ils  eussent  clé 
entraînés  par  le  vertige  à  la  vue  de  l'immensité. 

«  La  politique  coloniale  de  l'Angleterre  était  éner- 
gique, celle  de  la  France,  après  avoir  été  souvent 
indécise,  était  descendue  à  un  abandon  presque  com- 
plet. Mais  Lévis  et  Montcalm  n'étaient  pas  hommes  à 
se  laisser  décourager  par  ces  désavantages.  On  les  voit 
courir  sur  tous  les  points  menacés  pour  organiser  la 
défense  ;  à  la  côte  de  Beauport,  à  Québec,  à  Montréal, 
à  rile-aux-Noix,  à  PYontenac,  à  Carillon,  donnant  tou- 
jours à  leurs  soldats  l'exeitiple  de  la  valeur  et  du 
dévouement  au  drapeau  national. 

«  Après  les  victoires  de  Carillon  et  de  Montmorency, 
Montcalm  est  défait  et  mortellement  blessé  dans  les 
plaines  d'Abraham. 

«  Le  chevalier  de  Lévis,  en  apprenant  la  triste  nou- 
velle, envoie  un  courrier  à  Québec  pour  conseiller  la 
résistance.  Il  était  trop  tard  :  Québec  avait  capitulé. 
Que  faire  ?  On  manquait  de  soldats  et  de  munitions  ; 
plusieurs  paroisses  avaient  été  dévastées,  la  ville  bom- 
bardée pendant  deux  mois  ;  c'était  partout  la  désola- 
tion. 

«  Cependant  M.  de  Vaudreuil,  M.  de  Lévis  et  M»''  de 
Pontbriand  décident  de  continuer  la  lutte,  et  les  Cana- 
diens, à  quelques  exceptions  près,  approuvent  celle 
décision.  On  attendait  des  secours  de  France  ! 

«  Le  chevalier  de  Lévis  se  met  à  préparer  une  expé- 
dition qui  devait  reprendre  Québec.  Avril  n'est  pas 
encore  passé  que  déjà  une  armée  de  cinq  mille  hom- 
mes, dont  moitié  était  formée  de   miliciens  recrutés 
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dans  les  diverses  paroisses  des  régions  de  Montréal  cl 
de  Trois-Hivièrcs,  se  dirige  sur  Québec,  Kn  dépit  des 
intempéries  de  la  saison,  la  marche  de  la  petite  armée 
est  rapide,  car  il  ne  faut  pas  donner  au  général  Murray 
le  temps  de  se  fortifier. 

«  Le  28  avril,  le  combai  s'engage  ;  les  deux  arn'ées 
luttent  avec  courage,  mais  encore  une  fois  In  victoire 
sourit  à  la  valeur  française. 

«  C'était  le  dernier  sourire. 

«  Les  secours  attendus  ne  sont  pas  venus  ;  et  l'en- 
nemi recevait  du  renfort.  Lévisse  retire  vers  Montréal. 
Il  vou.ait  continuer  la  résistance.  Hélas!  il  n'y  avait 
plus  d'espoir.  Notre  territoire  était  envahi  de  toutes 
parts;  les  miliciens,  fatigués  de  ces  guerres  inces- 
santes et  pensant,  sans  doute,  que  de  nouveau.x  sacri- 
fices seraient  inutiles,  retournaient  ù  leurs  champs. 

«  Le  laboureur,  quand  le  soleil  couchant  linvite  au 
repos  et  qu'il  interrompt  son  rude  labeur,  laisse  la 
charrue  au  bord  du  sillon.  Il  compte  sur  le  lendemain, 
il  espère  en  l'avenir. 

«  Mais  pour  le  chevalier  de  Lévis  et  sa  petite  armée 
il  ne  devait  plus  y  avoir  de  lendemain  :  Sainte-Foye 
avait  été  témoin  du  dernier  combat,  de  la  dernière 
victoire.  Aussi  î.rsque  le  marquis  de  Vandreuil  lui 
enjoignit  de  se  conformer  à  ht  capitulation  et  faire 
mettre  bas  les  armes  aux  troupes,  notre  héros,  dans  un 
sentiment  de  noble  fierté,  ordonna  aux  troupes  de 
brûler  leurs  drapeaux,  et  lui...  il  brisa  son  épée  encore 
étincelante  de  gloire. 

«  Fier  Chevalier  !  Vous  étiez  bien  le  digne  descen- 
dant de  Guy  de  Lévis,  qui  jadis  avait  mérité  d'être 
nommé  le  Maréchal  de  la  foi. 

«  Lorsque  vous  vous  prépariez  à  venir  combattre 
l'ennemi  sous  les  murs  de  Québec,  vous  recomman- 
diez i\  vos  officiers  d'inspirer  aux  soldats  que,  pour  leur 
honneur,   la  gloire  des  armes  et  le  salut  du  paijs,  ils 
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devaient  chercher  à  réparer  la  perte  du  13  septembre. 
Ces  nobles  enseignements,  vous  les  avez  prêches  par 
l'exemple.  Vous  n'avez  rien  épargne  pour  l'honneur, 
la  gloire  des  armes  et  le  salut  du  pays  ;  vous  avez 
combattu  avec  une  ardeur  infatigable,  et  lorsque  vous 
étiez  écrasé  par  le  nombre,  vous  vouliez  sacrifier  votre 
vie  dans  une  lutte  désespérée  plutôt  que  d'pccopter 
des  conditions  qui  ne  vous  paraissaient  pas  honorables. 
Dans  ces  jours  mémorables  où  le  deuil  se  confond 
avec  la  gloire,  vous  avez  donné  l'exemple  de  la  sou- 
mission à  l'autorité  ;  mels  l'ennemi  avait  appris  à 
connaître  votre  valeur  et  il  vous  en  rendait  témoignage 
en  vous  rendant  la  liberté.  N'avez-vous  pas  par  vcs 
derniers  exploits  assuré  davantage  aux  catholiques  de 
la  Nouvelle-France  la  liberté  religieuse  promise  par  la 
capitulation  de  Québec  ? 

«  La  population  française  de  ce  pays  a  été  comme 
vous  soumise  à  l'autorité  ;  en  1775,  en  1812,  obéissant 
à  la  voix  de  son  clergé,  elle  est  restée  fidèle  au  dra- 
peau de  l'Angleterre.  Sa  loyauté  a  gagné  la  confiance 
et  la  sympathie  de  la  métropole.  Outre  la  liberté  reli- 
gieuse, ces  Français  et  descendants  de  Français  que 
vous  avez  laissés  ici  au  nombre  de  65,000  ont  conservé 
les  lois  civiles  qu'ils  avaient  apportées  de  France. 
Ils  parlent  la  langue  française  dans  le  Parlement  du 
Canada  ;  ils  ont  une  législature  gardienne  de  leurs 
plus  chers  intérêts,  et  les  actes  de  cette  législature 
sont  sanctionnés  par  un  des  leurs  au  nom  du  souverain 
de  l'Empire  britannicjue.  Ils  ont  leurs  historiens,  leurs 
poètes,  qui  entretiennent  le  culte  des  souvenirs.  Cré- 
mazie,  dans  ses  stances  au  drapeau  de  Carillon,  nous 
fait  aimer  votre  nom,  noble  Chevalier,  en  disant  : 


Qu'ils  sont  heureux  ceux  qui,  dans  la  mêlée, 
Près  de  Lévis  moururent  en  soldats  ; 
En  expirant,  leur  âme  consolée 
Voyait  la  gloire  adoucir  leur  trépas. 
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«  Ce  culte  des  souvenirs,  nous  l'exerçons  librement 
comme  le  culte  religieux,  car,  je  le  répète,  l'Angleterre 
a  confiance  en  notre  loyauté.  Nous  pouvons,  dans  la 
même  fête,  chanter  God  save  the  Queen  et  «  Dieu  pro- 
tège la  France  »,  comme  nous  iCvons  fait  l'autre  soir, 
en  présence  du  dépositaire  de  l'autorité  royale  en  ce 
pays  et  des  représentants  de  la  famille  de  Lévis. 

«  Les  gouverneurs  que  nous  envoie  la  métropole, 
hommes  formés  à  la  grande  école  politique  de  l'An- 
gleterre, donnent  l'exemple  de  la  plus  grande  tolé- 
rance ;  ils  nous  prodiguent  les  marques  d'attention,  ils 
honorent  de  leur  présence  nos  fêtes  patriotiques  et 
littéraires. 

«  La  Providence  qui  prend  soin  de  I  semence  que 
le  travailleur  confie  à  la  terre,  a  béni  l'œuvre  des 
fondateurs  de  cette  colonie.  Le  sang  de  nos  martyrs 
et  de  nos  soldats  n'a  pas  été  versé  inutilement. 

«  Noble  Chevalier,  vous  pouvez  dire  :  quorum  ego 
pars  magna.  Contemplez  maintenant  les  fruits  des 
sacrifices  que  vous  vous  êtes  imposés  pour  l'honneur, 
la  gloire  des  armes  et  le  salut  du  pays.  Nous  sommes 
heureux  de  vous  en  témoigner  notre  reconnaissance 
sous  les  yeux  des  membres  de  votre  famille  qui  ont  entre- 
pris un  pieux  pèlerinage  au  théâtre  de  vos  exploits,  en 
présenct  d'un  consul  français  qui  a  su  gagner  notre 
afiéction,  et  en  présence  du  représentantdu  souverain 
de  l'Angleterre,  du  représentant  de  cette  Reine  aimée 
qui  nous  a  donné  la  Constitution  dont  nous  jouissons. 

«  Honneur  au  chevalier  de  Lévis,  rien  n'a  manqué  à 
sa  gloire,  pas  même  d'avoir  à  combattre  un  ennemi 
digne  de  lui.  Dieu  protège  la  France,  Dieu  sauve  la 
Reine  !  » 


En  rappelant  les  recommandations  de  M.  de  Lévis  à 
ses  officiers,  M.  Taillon  a  ouvert  une  parenthèse  pour 
dire  qu'il  empruntait  cette  citation  textuelle  au  journal 
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des  campagnes  de  M.  de  Lévis,  et  il  a  fait  allusion  au 
don  fait  à  la  province  de  Québec  par  le  comte  Ray- 
mond de  Nicolay,  de  précieux  et  nombreux  documents 
inédits  qui  lui  viennent  de  son  aïeul  le  Maréchal  de 
Lévis. 

DISCOURS  DE  M.  LE  CONSUL 
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Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  les  re- 
marques de  M.  Kleckowski,  consul  général  de  France 
au  Canada. 

«  Excellence, 
«  Messieurs, 

«  Au  nom  du  gouvernement  de  la  République,  à  qui 
toutes  es  gloires  de  la  France  sont  chères,  je  remercie 
le  gouvernement  de  la  province  de  Québec  pour  l'éclat 
qu'il  a  bien  voulu  donner  à  cette  imposante  cérémonie 
d'inauguration. 

«  Cette  fête  est  pour  nous  bien  touchante  et  bien 
instructive.  Aux  Canadiens  elle  permet  d'affirmer  dans 
l'heureuse  paix  des  temps  actuels,  leur  respect  filial 
pour  lés  grandes  choses  du  passé.  A  la  France  feUe  rap- 
pelle que,  dans  le  cours  de  sa  longue  et  dramatique 
histoire,  il  s'est  toujours  rencontré,  pour  la  défendre 
au  temps  de  l'adversité,  des  hommes  vaillants,  des 
soldats  au  cœur  fort,  dont  l'énergie  a  coloré,  comme 
d'un  dernier  reflet  de  gloire,  jusqu'aux  défaillances  de 
la  destinée  ! 

«  Nous  n'oublierons  pas  cette  journée.  Ils  ne  l'ou- 
blieront pas  non  plus,  les  représentants  de  la  famille  de 
Lévis,  —  le  marquis  de  Lévis,  le  marquis  de  Nicolay, 
le  comte  Félix  d'Hunolstein,  —  que  je  me  réjouis  de 
voir  si  près  de  moi  dans  cette  circonstance  si  solen- 
nelle. Les  manifestations  dont  ils  ont  été  l'objet  cette 
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semaine  ont  dû  leur  causer  de  bien  douces  émotions  et 
remuer  au  plus  profond  de  leur  âme  l'îs  sentiments 
d'une  bien  légitime  fierté  ;  l'illustration  de  leur  nais- 
sance les  rattache  aux  plus  lointains  souvenirs  de  la 
vieille  et  noble  monarchie  française.  Eh  bien  !  remar- 
quez la  coïncidence  :  l'un  de  ces  hommes  qui  est  là 
(levant  vous,  le  descendant  direct  du  Maréchal  de  Lévis, 
le  lieutenant  de  Nicolay,  —  qu'il  me  pardonne  de  le 
nommer  !  —  a  pensé  que  pour  honorer  l'aïeul  il  ne  pou- 
vait rien  faire  de  plus  significatif  que  de  paraître  ici 
sous  l'uniforme  militaire  de  la  France  d'à  présent. 

«  Quel  rapprochement,  Messieurs  !  Et  qu'il  serait  aisé 
d'en  tirer  de  fortes  et  encourageantes  conclusions  ! 

<i  Si  la  statue,  qui  vient  de  prendre  définitivement 
sa  place  sur  la  façade  de  ce  palais,  s'animait  tout  à 
coup  d'un  souffle  de  vie,  le  soldat  dont  elle  reproduit 
la  nulle  figure  se  reconnaîtrait  avec  joie  dans  son  pe- 
tit-fils. Il  le  remercierait,  il  le  féliciterait  de  servir  — 
comme  il  l'avait  fait  lui-même  à  une  autre  époque  — 
la  France  de  son  temps,  et  d'être,  à  l'exemple  des  an- 
cêtres, un  soldat  sans  peur  et  sans  reproche. 

«  Vous  voulez  savoir  quel  lien  unit  la  France  de  la 
fin  du  XIX"^  siècle  à  celle  d'il  y  a  cent  cinquante  ans? 
Uegardez  cet  uniforme  !  Le  lien,  le  voilà  ! 

«  Oui,  regardez  cet  uniforme,  et  vous  comprendrez 
cpie  la  France  qu'avaient  connue  vos  pères,  est  bien  la 
uîême  que  celle  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  représen- 
tant, dans  votre  belle  et  chère  patrie  ! 

1  C'est  qu'en  vérité,  Messieurs,  si  les  mœurs  se  mo- 
difient, si  l'organisation  des  sociétés  et  la  forme  des 
gouvernements  prennent,  au  courant  des  âges,  des  as- 
pects différents,  les  races  ne  changent  pas.  La  France, 
qui  a  fait  les  Croisades,  est  la  même  qui  devait  courir, 
plus  tard,  à  travers  l'Fluropc,  sous  la  bannière  d'un  ca- 
pitaine redoutable,  en  annonçant,  au  son  de  ses  fan- 
fares guerrières,  l'aurore  des  temps  nouveaux  ! 
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«  Entre  l'une  et  l'autre  période,  j'aperçois  bien  la 
différence  des  siècles  :  je  ne  vois  pas  la  différence  des 
peuples. 

«  Non,  non  !  C'est  bien  toujours  la  même  nation, 
éprise  d'idéal,  passionnée  pour  la  justice,  ardente  dans 
son  prosélytisme,  et  généreuse  jusque  dans  ses  illu- 
sions ! 

«  Vous  êtes  issus  de  cette  nation-là  !  Canadiens-Fran- 
çais !  vous  ne  l'oublierez  jamais  ;  et  vous  ne  vous  éton- 
nerez pas  dès  lors  si,  invoquant  cette  origine,  je  donne 
moi-même  une  conclusion  à  mes  paroles  ;  si  à  cette 
fête  canadienne  autant  que  française  de  la  Saint-Jean- 
Baptiste,  sous  ce  clair  soleil,  dans  ce  site  admirable  où 
l'œuvre  du  Créateur  apparaît  si  belle  dans  sa  majesté 
infinie,  en  ces  lieux  où  vibrent  encore  les  plus  chers 
souvenirs,  non  loin  de  ces  plaines  d'Abraham  et  de 
Sainte-Foye,  où  les  braves  —  nos  pères  !  —  qui  dorment 

leur  dernier  sommeil  nous  entendront  peut-être 

vous  ne  vous  étonnerez  pas,  dis-je,  si  je  vous  convie, 
tous,  à  vous  joindre  à  moi,  pour  confondre,  dans  un 
même  élan  de  confiance  et  d'amour,  les  cris  de  :  Vive 
la  France  et  vive  le  Canada  !  » 


DISCOURS  DE  M.  LE  MARQUIS  DE  LEVIS 

Le  public  de  Québec  s'est  efforcé  de  rendre  aussi 
agréable  que  possible  le  séjour  de  M.  le  marquis  de 
Lévis  et  de  ceux  qui  l'accompagnent  dans  la  vieille  cité 
de  Champlain.  M.  le  marquis  a  apprécié  ces  efforts  et 
l'a  exprimé  d'une  voix  remplie  d'émotion,  dans  les  pa- 
roles suivantes  : 

«  Excellence, 

«  Mesdames,  Messieurs, 

«  Comment  vous  exprimer  dignement  l'émotion  et  la 
reconnaissance  qui  débordent  de  tout  mon  être  en  cette 
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belle  journée,  splendide  couronnement  de  l'accueil  si 
chaleureux  qui  nous  a  été  fait  de  tous  côtés  depuis  que 
nous  sommes  ici.  Partout  on  nous  a  reçus  comme  des 
amis,  comme  des  compatriotes,  comme  des  frères.  On 
s'est  souvenu  de  notre  commune  origine,  et  je  puis  dire 
que  notre  séjour  à  Québec  a  été  un  vrai  triomphe. 
Est-il  rien  de  plus  beau,  de  plus  grand,  que  de  voir  une 
nation  tout  entière  élever  cette  magnifique  statue  à 
celui  qui  l'a  si  vaillamment  défendue,  au  compagnon 
et  au  successeur  du  valeureux  Montcalm  ! 

«  Il  y  a  plus  de  deux  siècles,  un  de  mes  ])arents,  Mfe''"  de 
Montmorency-Laval,  prêchait  dans  ces  contrées  la  re- 
ligion du  Christ  ;  c'était  votre  premier  évêque,  et  l'Eglise 
songe  à  le  mettre  sur  ses  autels.  Il  y  a  plus  de 
cent  ans,  un  autre  membre  de  ma  famille,  dont  je  suis 
fier  de  porter  le  nom  qu  il  a  illustré  dans  les  deux 
mondes,  défendait  glorieusement  le  drapeau  de  la 
France.  Il  préférait  briser  son  épée  plutôt  que  de  sanc- 
tionner l'acte  qui  privait  son  pays  d'une  si  belle  colo- 
nie. Sa  haute  intelligence  avait  deviné  l'avenir  du  (Ca- 
nada, et  sa  grande  ûme  ne  pouvait  se  résoudre  à  vous 
abandonner.  S'il  dut  s'incliner  devant  des  ordres  supé- 
rieurs, il  ne  vous  ouijlia  pas.  Il  ne  se  consola  jamais 
que  vous  ne  fussiez  plus  Français.  Je  me  trompe,  vous 
l'êtes  restés  par  les  traditions  qui  sont  la  vie  des  peu- 
ples, comme  vous  l'êtes  par  le  sang  généreux  qui  coule 
dans  vos  veines. 

u  Sans  doute,  vous  avez  eu  le  bon  esi)rit  d'accepter 
loyalement  le  nouvel  état  de  choses  établi.  Vous  lui 
avez  seulement  demandé  la  liberté  de  suivre  avec  votre 
religion  les  traditions  de  vos  aïeux,  et  quand  vous  avez 
obtenu  cette  liberté,  la  Couronne  d'Angleterre,  dont 
nous  voyons  ici  le  digne  et  bien-aimé  représentant  avec 
sa  noble  et  intelligente  compagne,  la  Couronne  d'An- 
gleterre, dis-je,  n'a  pas  eu  et  n'aura  jamais  de  plus 
fidèles  sujets  que  vous.  Otle  nation  britannique  que 
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mon  aïeul  le  duc  de  Laval,  ambassadeur  do  Charles  X 
auprès  du  roi  Guillaume  IV,  appelait  l'une  des  plus 
puissantes  et  des  plus  nobles  de  l'univers,  vous  a  ac- 
cordé la  vraie  liberté,  celle  après  laquelle  tant  d'autres 
soupirent,  non  pas  celle  promise  par  les  disciples  de 
Voltaire  qui  n'ont  su  que  vous  abandonner,  ou  par  les 
sectaires  qui  s'acharnent  à  arracher  toute  croyance 
des  âmes  de  la  jeunesse. 

«  Cet  éclatant  hommage  rendu  à  celui  que  je  n'ap- 
pellerai pas  un  vaincu,  car  ses  derniers  faits  d'armes 
en  ce  pays  ont  été  une  victoire,  et  une  victoire  qui  a 
puissamment  influé  sur  vos  destinées,  cet  hommage, 
dis-je,  auquel  s'associent  les  fils  de  ceux  contre  lesquels 
il  a  lutté,  en  est  un  éloquent  témoignage.  C'est  une  page 
admirable  de  l'histoire  de  deux  nations  unies  sous  le 
même  sceptre.  Vous  vous  êtes  montrés  dignes  de  cette 
liberté,  vous  en  avez  usé  avec  sagesse  et  modération, 
respectant  les  droits  de  chacun-  et  vous  soumettant  à 
l'autorité.  La  religion  et  ses  dignes  ministres  n'ont  cessé 
d'être  vos  guides  et  vos  soutiens.  Aussi,  sous  le  règne 
de  la  gracieuse  Reine  qui  est  assise  depuis  plus  d'un 
demi-siècle  sur  le  trône  d'Angleterre,  de  ce  modèle 
des  souverains  de  l'Europe,  la  Foi  catholique  est  floris- 
sante chez  vous, 

«  Je  contemple  avec  bonheur  ces  couvenis  et  ces 
églises  qui  s'élèvent  de  tous  côtés.  Mon  aftection  vous 
en  félicite.  Cette  aflection,  vous  n'en  pouvez  douter. 
Mon  nom  me  l'imposa  dès  ma  naissance,  ma  recon- 
naissance vous  la  doit  désormais,  et  mon  cœur  cessera 
de  battre  dans  ma  poitrine  avant  que  de  vous  la 
refuser,  car  il  est  tout  à  vous.  Si  la  Providence,  dans  ses 
impénétrables  décrets,  n'a  pas  permis  que  les  vœux 
<ie  Lévis  fussent  accomplis,  elle  a  voulu  que  son  sou- 
venir ne  s'eftaçat  pas  parmi  vous,  que  tant  d'exploits 
accomplis  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  et  du  Lac 
(Uiamplain  ne  fussent  pas  enfouis  dans  l'oubli. 
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«  Vous  avez  feuilleté  les  anuales  glorieuses  de  votre 
histoire,  vous  les  avez  remises  en  lumière  par  des 
écrits  qui  ne  périront  pas  ei  qui  seront  lus  dans  le 
monde  entier.  Vous  en  avez  fait  l'enseignement  des 
générations  présentes  et  de  celles  qui  vous  succéde- 
ront. Peut-on  s'étonner  du  développement  que  prend 
un  peuple  formé  i\  une  pareille  école'?  Vous  donnez  une 
consécration  toute  spéciale  à  la  mémoire  de  Lévis,  dont 
vous  placez  au  siège  de  votre  gouvernement  l'image 
reproduite  par  le  bronze.  C'est  un  splendide  fleuron 
pour  une  famille  dont  nous  sommes  les  représentants. 

«  Rentrés  dans  nos  foyers,  nous  redirons  à  ceux  qui, 
moins  heureux  que  nous,  n'ont  pu  être  témoins  de  ce 
magnifique  spectacle,  qu'il  y  a  au-delà  de  l'Océan  des 
cœurs  dévoués  qui  n'oublient  pas,  (fui  les  aiment  et 
qui  savent  le  leur  témoigner.  Puisse  cette  statue  vous 
redire  à  jamais  l'expression  de  leur  attachement,  dont 
je  ne  suis  ici  qu'un  faible  écho.  Je  ne  terminerai  pas 
sans  adresser  mes  compliments  à  l'habile  artiste,  lui 
aussi  de  race  française,  qui  a  su  reproduire  avec  tant 
de  talent  les  traits  du  héros  de  Sainte-Fove  et  les 
confier  à  un  métal  qui,  survivant  aux  plus  rudes 
intempéries  de  lair,  les  transmettra  à  la  postérité 
admiratrice  de  son  œuvre.  » 

Enfin,  M.  le  marquis  de  Nicolav  se  lève  à  son  tour  et 
dit: 

«  Excellence, 

«  Mesdames,  Messieurs, 

«  Au  moment  où  va  tomber  le  voile  qui  recouvre  In 
statue  de  Lévis,  permettez-moi  de  vous  dire  combien 
je  suis  honoré  d'assister  à  l'éclatant  hommage  que 
vous  rendez  à  sa  mémoire.  Je  suis  heureux  que  le 
gouvernement  français  ait  bien  voulu  m'autoriser  à 
venir  à  ces  fêtes  qui  ont  pour  moi  le  double  attrait 
d'honorer  un  aïeul  et  un  soldat  de  la  France. 
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«  D'autres  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  vous 
ont  retracé  la  vie  de  ce  héros  qui  s'illustra  dans  ce 
pays  en  soutenant  une  lutte  inégale,  dans  laquelle, 
grâce  à  la  vaillance  de  ses  compagnons  d'armçs,  il  sut 
conserver  intact  ce  que  nous  autres  soldats  nous 
mettons  au-dessus  de  toute  chose,  l'honneur  du  dra- 
peau français.  Il  espéra  contre  toute  espérance.  Ses 
efforts,  s'ils  ont  été  vains,  ne  furent  pas  stériles.  Ils  ont 
conquis  à  vos  ancêtres  l'estime  de  ceux  que  le  sort  des 
armes  a  favorisés,  et  ajouté  une  page  glorieuse  à  votre 
histoire  nationale.  Ces  souvenirs,  Messieurs,  sont  de 
ceux  qui  ne  s'effacent  pas.  Nous,  Français,  nous  ne 
saurions  oublier  que,  sur  ce  sol  devenu  le  sol  étranger, 
battent  des  cœurs  vraiment  français.  Les  sympathies 
que  nous  y  rencontrons  en  sont  une  preuve  éclatante. 
Conservez,  Messieurs,  ces  traditions  ;  soyez  heureux, 
c'est  notre  vœu  le  plus  cher,  à  l'ombre  de  ce  pavillon 
devenu  le  vôtre,  de  ce  drapeau  que  tient  haut  et  feriue 
la  gracieuse  Souveraine  dont  je  salue  avec  respect  le 
noble  représentant  en  ce  pays,  de  ce  drapeau  enfin  de 
la  grande  nation  anglaise  qui  vous  octroie  si  généreu- 
sement le  meilleur  de  tous  les  biens,  «  la  liberté  du 
souvenir.  » 


La  cérémonie  se  termina  par  le  chant  du  God  Save 
the  Qiieen,  entonné  par  l'hon.  M.  Taillon,  auquel  tous 
les  assistants,  chapeau  bas,  firent  chorus. 


31 


A  LA  CITADELLE 

C'est  le  gouverneur-général  qui  a  tenu  à  clore  les 
fêtes  par  "un  dîner  à  la  citadelle,  donné  en  l'honneur  de 
nos  hôtes,  et  un  feu  d'artifice  qui  a  été  une  véritable 
féerie. 

Voici  la  liste  des  invités  au  dîner  : 

Son  Hon.  le  lieutenant-gouverneur  et  M"'»  Chapleau, 
Sa  Grandeur  M&«"  Bégin,  le  lord  Bishop  de  Québec  et 
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M.  Hunier,  Dunn,  M»f  Marois,  Mk»-  Laflamme,  the 
Dean  of  Québec,  marquis  et  marquise  de  Lévis,  mar- 
quis et  marquise  de  Nicolay,  comte  et  comtesse  d'Hu- 
nolstein,  comtesse  d'Hinnisdàl,  prince  Von  Lowenstein, 
comte  de  Buisseret,  le  consul-général  pour  la  France, 
Son  Hon.  le  lieutenant-gouverneur  d'Ontario  et  M""' 
Kirkpatrick,  Sir  L.  N.  etlady  Casault,  Hon.  L.  O.  Tail- 
lon,  M.  et  Mn'e  Jules  Tessier,  Son  Hon.  le  maire  et 
Mme  Parent,  M,  et  M"'«  Belleau,  Col.  et  Mm»;  Monti- 
zambert.  Col.  et  M'^e  Duchesnay,  Major  Sheppard,  Hon. 
T.  Chase  et  Mme  Casgrain,  l'Hon.  M.  et  Mme  cha- 
pais.  Sir  H.  G.  et  lady  Joly  de  Lotbinière,  Juge  et 
Mme  Routhier,  Juge  et  Mme  Chauveau,  Hon.  G.  et 
Mme  Irvine,  M.  et  Mme  Lavergne,  Mme  Pelletier,  Hon. 
E.  J.  et  Mme  Flynn,  Sir  David  Macpherson,  abbé  Cas- 
grain,  Hon.  Boucher  de  la  Bruère,  Hon.  P.  et  Mme  Le- 
blanc, Col.  North,  M.  et  Mme  Gordon  de  Ellon,  M.  et 
Mme  DufF,  MUo  W.  Herman,  capitaine  Urquhart,  A.  D.  C, 
l'Hon.  A.  J.  Marjoribanks,  A.  D.  C,  M.  Munro  Ferguson, 
A.  D.  C.  M. ,  Herwett,  secrétaire  privé,  D^ Tait  Mac-Kensie. 

La  fanfare  de  l'artillerie  canadienne  a  fait  les  frais 
de  la  musique,  et  la  Société  Palestrina  a  exécuté  les 
vieux  airs  canadiens  avec  un  remarquable  succès  (1). 

Les  chanteurs  ont  été  l'objet  de  nombreux  rappels. 

On  sentait  que  le  cœur  était  de  la  fête. 

En  rappel,  l'Union  chorale  a  chanté  l'hymne  suivant, 
composé  spécialement  pour  la  circonstance  par  M.  J.-B. 
Caouette  et  arrangé  en  musique  par  M.  J.-B.  Kirouac  : 

I 

L'on  nous  enseigne  dès  l'enfance 
De  conserver  un  tendre  amour 
Pour  l'immortel  pays  de  France 


(1)  Des   barques  avaient  été  échelonnées  sur  le  Saint-Laurent  et 
contenaient  des  chœurs  qui  se  répondaient  les  uns  aux  autres. 
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Où  nos  aïeux  vii'^nt  le  jour. 
Mais  on  cultive  aussi  sans  peine 
Dans  nos  âmes  la  loj'auté 
Envers  notre  auguste  Souveraine 
Qui  nous  donna  la  liberté. 

Refrain 

Vive  la  Franet  et  l'Angleterre  ! 
Vive  Aberdeen,  vive  Lévis  ! 
Que  ces  noms  soient  toujours  bénis 
Sur  tous  les  coins  de  cette  terre  ! 

II 

Que  l'union  et  Tbarmonie 
Régnent  sans  cesse  parmi  nous, 
Puisque  la  Reine  s'ingénie 
A  nous  rendre  son  joug  si  doux. 
Fêtons  sur  cette  citadelle 
Où  l'on  se  battait  autrefois, 
A  l'allégresse  universelle 
Unissons  nos  cœurs  et  nos  voix! 

Refhain 

Vive  la  France  et  l'Angleterre  ! 
Vive  Aberdeen,  vive  Lévis  ! 
Que  ces  noms  soient  toujours  bénis 
Sur  tous  les  coins  de  cette  terre  ! 

Avant  (i'entonner  cet  hymne,  le  président  de  la 
Société  présenta  à  lady  Aberdeen  ei  à  Mme  la  marquise 
de  Lévis  une  feuille  d'érable  en  ivoirine  ù  teinte  verte 
sur  laquelle  les  paroles  étaient  écrites  en  lettres  d'or. 

On  a  dû  répéter  cet  hymne,  et  cette  fois  toute  l'as- 
sistance a  fait  chorus. 

Que  dire  du  feu  d'artifice  ?  C'était  merveilleux  ;  com- 
mencé à  dix  heures,  il  a  duré  jusqu'à  onze  heures  et 
demie.  Le  ciel  se  prétait  bien  à  ce  déploiement  de  feux 
multicolores.  Les  nuages  sombres  qui  voilaient  le 
firmament  donnaient  aux  traînées  sillonnant  l'espace 
en  tous  sens  un  éclat  plus  brillant. 
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Par  moments  on  aurait  dit  le  ciel  en  feu,  puis  les 
teintes  s'adoucissaient  pour  s'effacer  complètement  et, 
deux  minutes  après,  une  nouvelle  lueur  d'une  teinte 
difFcrenle  variait  ce  tableau  d'une  beauté  toujours 
nouvelle.  Les  fusées  lancées  d»  la  citadelle  disparais- 
saient un  instant,  cachées  par  un  nuage  gris  sombre,  et 
quand  on  les  croyait  perdues,  elles  éclataient  tout  a 
coup,  comme  des  éclairs  annonçant  l'orage  dans  le 
lointain. 

(^e  feu  d'artifice  est  sans  contredit  l'un  des  plus 
beaux  que  nous  ayons  vus  à  Québec.  Il  égale  celui  du 
Carnaval  de  1894. 

En  ville,  plusieurs  résidences  étaient  illuminées. 
L'hôlel  de  ville  était  décoré  de  lanternes  chinoises  et 
de  jets  de  gaz  formant  le  nom  de  Lévis. 

Tout  le  monde  était  dehors  et  l'enthousiasme  était 
général.  Le  24  juin  1895  brillera  dans  nos  annales. 


Nous  devions  aller  visiter,  sous  la  conduite  du 
Cercle  catholique  de  Québec,  les  champs  de  bataille 
de  Montmorency,  les  plaines  d'Abraham,  Sainte- 
Foye,  tous  ces  lieux  témoins  des  faits  d'armes  de 
Montcalm  et  de  Lévis.  On  comptait  m'y  lire  une 
adresse.  Mais  la  pluie  entrava  ce  projet.  Plusieurs 
l'ois  remis,  il  fut  abandonné,  car,  hélas  !  l'heure  de 
notre  départ  allait  sonner. 

Toutefois,  je  n'ai  pas  été  privé  de  l'adresse  ;  j'ai 
ofTert  en  échange  la  réponse  que  j'avais  préparée. 
(Voir  l'une  et  l'autre  à  V Appendice.)  Le  président  du 
Cercle  catholique,  M.  Thomas  Chapais,  dont  j'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  parler,  eut  la  bonté  de  nous 
conduire  à  Montmorency,  qui  donne  son  nom  au 
comté,  et  de  nous  expliquer  sur  place  les  phases  des 
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luttes  héroïques  dont  ces  lieux  ont  été  le  théâtre. 
M.  l'abbé  H. -11.  Casgrain  a  décrit  ces  batailles  dans 
son  ouvrage  intitulé  Monlcnlm  et  Lévis.  Il  faudrait 
relire  ici  ces  récits  palpitants  d'intérêt.  Nous  avions 
avec  nous  encore  mieux  que  le  livre,  son  auteur  lui- 
même.  En  une  heure,  à  travers  un  très  joli  pays, 
plusieurs  villages  tout  en  bois,  les  voitures  nous 
transportèrent  à  la  chute  de  Montmorency.  Elle  est 
splendide,  plus  haute  même  que  le  Niagara,  mais 
beaucoup  moins  large  et  moins  importante.  On  a  de 
là  une  vue  grandiose  sur  le  Saint-Laurent,  l'île 
d'Orléans.  Au-dessus  de  nous  s'étend  la  chaîne  des 
Laurentides,  jusqu'au  cap  Tourmente  que  nous 
apercevons  dans  le  lointain.  La  rivière  coule  entre 
des  murs  de  rochers  à  pic  et  formait  la  séparation 
entre  les  deux  armées  française  et  anglaise.  Elle  se 
précipite  de  250  pieds  de  hauteur. 

Nous  sommes  revenus  par  le  monument  Cartier 
Brébœuf,  érigé  en  l'honneur  de  Jacques  Cartier  et 
de  ses  compagnons,  les  Pères  de  Brébœuf,  Masse  et 
Charles  Lallement,  au  moyen  de  souscriptions.  Il 
fut  solennellement  inauguré  à  la  Saint-Jean-Bap- 
tiste de  1889.  Une  croix  de  bronze  posée  sur  un  socle 
de  pierre  porte  l'écusson  fleurdelisé  de  France,  avec 
cette  inscription  :  Franciscns  primiis  Dei  gratia 
Francorum  rex  régnât.  Cette  croix  est  la  repro- 
duction exacte  de  celle  de  bois  plantée  par  Jacques 
Cartier,  le  .'i  mai  1536,  dans  ce  lieu,  tout  près  de 
Québec,  au  confluent  de  la  rivière  Saint-Charles  et 
du  Lairet,  où  il  avait  hiverné  en  cette  année  de  1536. 
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Nous  ne  pouvions  quitter  Québec  sans  faire  le 
pèlerinage  de  Sainte-Anne-de-Beaupré,  sur  les  rives 
du  Saint-Laurent,  un  peu  au-dessous  de  Montmo- 
rencv.  M.  le  Comte  de  Paris  avait  tenu  à  ac- 
coniplir  cet  acte  de  foi,  auquel  les  Canadiens  avaient 
été  fort  sensibles,  car  ils  sont  très  attachés  à  leur 
bonne  sainte  Anne.  Beaucoup  ties  premiers  colons 
étant  des  Bretons,  ont  apporté  avec  eux  dans  le 
Nouveau-Monde  la  dévotion  à  Celle  qu'ils  étaient 
habitués  à  invoquer  à  Auray.  Ils  lui  élevèrent  un 
sanctuaire,  où  bien  des  faveurs  et  des  bénédictions 
de  toute  sorte  furent  libéralement  accordées  par  le 
Ciel.  Aussi,  les  pèlerins  y  affluent-ils  en  grand 
nombre.  S.  E.  le  Cardinal  Tachereau  avait  eu  la 
bonté  de  mettre  à  notre  disposition  ses  voitures 
pour  nous  mener  au  chemin  de  fer,  où  un  char 
spécial  nous  était  réservé.  Char  signifie  wagon,  mot 
qu'on  n'emploie  jamais  dans  ce  pays.  Nous  étions 
accompagnés  d'un  vrai  cortège  :  de  M*?'  Hamel,  de 
M^"*  Gagnon,  de  l'abbé  Lyndsay,  de  l'abbé  H.-R. 
Casgrain,  ainsi  que  de  M"'«  de  Martigny,  de  M'"«  et  de 
M"o  Routhier.  Le  supérieur  des  Pères  Rédemp- 
toristes,  (des  Belges),  qui  desservent  le  pèlerinage, 
est  venu  nous  recevoir  à  la  porte  de  la  basilique, 
reconstruite  il  y  a  quelques  années  avec  une  grande 
magnificence  et  ornée  de  marbres  précieux.  Après 
quelques  paroles  de  bienvenue,  il  nous  a  introduits 
dans  le  chœur,  où  des  prie-Dieu  nous  avaient  été 
préparés.  Pendant  qu'un  chœur  chantait  un  can- 
tique à  la  bonne  sainte  Anne,  le  Père  supérieur 
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nous  fit  vénérer  les  reliques  de  celte  sainte.  T^ne 
d'elles  vient  de  M»""  de  Laval.  Le  trésor  reiilerme 
des  statues  de  sainte  Anne  et  de  la  Sainte- Vierge, 
des  couronnes  enrichies  de  pierreries  et  un  ex-voto 
donné  pa.-  M.  le  Comte  de  Paris  :  un  bas-reiief 
en  argent  représentant  saint  Louis,  roi  de  France, 
offrant  sa  couronne  à  la  Sainte-Vierge.  A  côté  de  la 
basilique,  se  trouve  une  chapelle  dite  6ca/a  San /a, 
possédant  un  escalier  qu'on  ne  monte  qu'à  genoux, 
car  les  marches  contiennent  des  reliques. 
C'était  la  fin  de  notie  séjour  à  Québec. 


f  * 


ïl!rW'!f»5îî???'''^^'^'!lSMi 


CHAPITRE  V 


CHUTES    DU    NIAGARA.     —    CHICAGO 
PARC    DE    YELLOWSTONE. 


Le  jeudi  17  juin,  à  cinq  heures  du  soir,  nous  nous 
embarquions  sur  le  bateau  à  vapeur  pour  remonter 
le  Saint-Laurent  jusqu'à  Montréal.  Le  bateau  était 
pavoisé  en  notre  honneur  et  l'on  m'avait  réservé  la 
meilleure  cabine.  MM.  Lesage  et  Chapais  étaient 
venus  nous  y  dire  adieu.  J'étais  triste  de  quitter  ces 
lieux  où  j'avais  trouvé  tant  de  sympathie,  tant  d'af- 
fection, et  où  j'ai  laissé  une  partie  de  mon  cœur. 
J'espère  y  revenir,  mai*',  quand?  Avec  quelle  émotion 
je  saluais  Québec,  Lé  vis  !  Quels  doux  souvenirs  j'en 
emporte  ! 

Le  Saint -Laurent  coule  entre  des  collines  boisées  : 
nous  passons  à  Lotbinière,  dont  le  seigneur  et  son 
fils  ont  été  si  aimables  pour  nous.  Mais  bientôt  la 
nuit  dérobe  tout  à  nos  regards.  Au  jour,  c'est  une 
plaine  cultivée.  Nous  arrivons  à  Montréal  à  sept 
heures  du  matin.  MM.  Kleckowski  et  Lefèvre-Pon- 
taKs  sont  au  débarcadère  et  nous  accompagnent  au 
chemin  de  fer.  Le  train  nous  transporte  dans  un 


Vf  I 


■«i 


w 


124 


VISITE    AU    CANADA 


.|i' 


^■ 


''f  k 


il  ' 


^1  )î 


« 


pays  généralement  plat,  '^ouvent  planté  d'érables 
sur  les  bords  de  quelques  étangs.  Nous  arrivons  le 
soir  à  Toronto,  grande  ville  moderne  sans  caractère. 
Le  lendemain  matin,  nous  traversons  en  bateau  à 
vapeur  le  lac  Ontario  dans  sa  largeur.  Ses  rives 
basses  et  unies  ne  tardent  guère  à  disparaître  à  nos 
regards.  Il  est  si  grand  que  bientôt  nous  ne  voyons 
plus  que  le  ciel  et  l'eau.  A  Niagara-of-the-Lake,  le 
Saint-  Laurent  se  jette  dans  le  lac  Ontario  pour  en 
ressortir  à  Kingston.  Nous  remontons  le  fleuve  jus- 
qu'à Lewiston,  d'où  un  train  nous  mène  en  quel- 
ques minutes  à  Niagara-Fall,  sur  la  rive  des  Etats- 
Unis.  Le  Saint-Laurent  mugit  avec  fracas  au  fond 
d'une  vallée  encaissée  par  des  murs  de  rochers,  au 
milieu  desquels  les  arbres  ont  la  bonne  volonté  de 
pousser.  Il  sépare  le  Canada  des  Etats-Unis.  Une 
île  toute  remplie  de  jardins  et  de  beaux  arbres,  mais 
aussi  de  guinguettes,  le  divise  en  deux  au  moment 
où  il  va  se  précipiter  d'une  grande  hauteur  et  for- 
mer ces  chutes  gigantesques  dont  rien  ne  peut  don- 
ner l'idée.  Celle  du  Canada  est  beaucoup  plus  im- 
portante que  celle  des  États-Unis,  quoique  celle- 
ci  soit  déjà  énorme.  Les  flots  pulvcrisés  se 
détachent  avec  la  blancheur  de  la  neige  sur  l'éme- 
raude  des  eaux  et  prennent  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel.  L'effet  est  saisissant  dès  le  premier  abord. 
On  neselasse  pas  de  l'admirer, soitdu pont  suspendu 
qui  relie  le  Canada  aux  Etats-Unis,  soit  daii>  les 
bateaux  à  vapeur  qui,  approchant  très  près  des  chu- 
tes, permettent  d'en  mieuxjugerla  puissance.  Un  car 
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électrique  nous  descend  le  long  du  Saint-Laurent, 
au-dess'^as  des  chutes,  aux  rapides  de  Warpoole, 
où  le  ileuve,  bouillonnant  entre  des  rochers  abrupts, 
s'élance  en  tourbillon  dans  un  vaste  amphithéâtre 
avant  de  reprendre  son  cours  régulier  vers  le  lac 
Ontario.  Niagara-Fall  est  une  ville  de  plaisance,  sur 
sur  la  rive  des  Etats-Unis  :  il  y  en  a  une  aussi  sur 
celle  du  Canada.  Toutes  deux  sont  éclairées  à  la  lu- 
mière électrique,  pour  la  production  de  laquelle  on 
a  employé  une  partie  de  l'eau  des  chutes.  Ces  tra- 
vaux de  la  main  des  hommes,  ces  recherches  du 
bien-être  facilitent  sans  doute  l'exploration  de  i'œu- 
vre  du  Créateur,  mais  elles  en  diminuent  le  gran- 
diose naturel. 

Lin  dix-sept  heures,  le  chemin  de  fer,  passant  par 
P  jj  t-Huron,  sur  le  bord  du  lac  Huron,  nous  amène 
â  r.hicago,  immense  ville  moderne  avec  larges  rues 
;t  .'  u^^le  droit,  mais  sans  aucun  cachet  particulier, 
si  •'  ii'est  les  maisons  à  quinze  et  rîix-huit  étages, 
un  grand  mouvement  commercial  ot  industriel, 
de  splendides  magasins.  Le  centre  de  la  cité  est 
construit  en  pierre  ;  les  faubourgs,  qui  s'étendent  à 
l'infini,  sont  en  bois.  A  l'aide  d'un  ascenseur,  on 
monte  au  beivédère  de  l'Audilorium- Hôtel,  cara- 
vansérail où  l'on  trouve  tout,  même  un  théâtre.  De 
ce  belvédère,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  ville,  ou 
plutôt  sur  une  lorêt  de  cheminées,  et  sur  la  cam- 
pagne plate  et  uniforme.  Les  bâtiments  de  l'Expo- 
sition ont  été  détruits  par  le  feu.  Il  n'en  reste  que 
des  décombres.  Chicago  est  sur  le  bord  du  lac  Mi- 
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chigan,   que  des  rives  basses  et  unies  encadrent 
mal. 

Il  faut  visiter  l'importante  boucherie  Armour  : 
c'est  tout  un  me  i  '  >ù  des  milliers  de  bestiaux 
attendent  dans  une  Ititude  infinie  de  parcs  la 
mort  qui  leur  est  distribuée  continuellement,  pour 
être  ensuite  expédiésdans  toute  l'Amérique.  J'ai  par- 
couru de  grandes  salles  où  des  centaines  de  bœufset 
de  moutons,  suspendus  par  les  pieds,  sont  conservés 
au  moyen  de  mélanges  réfrigérants.  En  somme,  cela 
produit  une  viande  dure  et  dépourvue  de  suc.  J'ai 
assisté  à  l'immolation  des  moutons  et  des  cochons, 
spectacle  curieux  mais  dégoûtant;  j't»i  vu  ceux-ci  se 
présenter  vivants  au  couperet,  puis,  après  être  pas- 
sés par  diverses  machines,  sortir  au  bout  de  quel- 
ques minutes  salés  et  prêts  à  être  débités  par  les 
charcutiers. 

Nous  avons  quitté  Chicago  afin  d'aller  visiter  le 
parc  de  Yellowstone,  le  parc  national  américain.  Le 
trajet  s'effectue  en  quarante  heures,  sans  fatigue, 
quoique  sans  interruption  grâce  aux  excellents  wa- 
gons Pulmann,  qu'on  trouve  partout  en  Amérique  et 
qui  offrent  t(  ates  les  recherches  du  bien-être,  lisse 
transforment  la  nuit  en  dortoirs  où  chacun  est  par- 
faitement chez  soi,  à  l'abri  des  indiscrétions  des 
voisins.  On  dresse  des  lits  superposés  sur  les  ban- 
quettes, lits  qui  se  replient  pendant  le  jour.  Le  ser- 
vice est  fait  par  des  nègres  peu  séduisants.  On  prend 
ses  repas  dans  un  wagon-restaurant  sans  s'arrêter 
à  des  buffets.  Nous  remontons  la  large  vallée  du 
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Mississipi,  admirant  les  énormes  proportions  de 
ce  fleuve.  Nous  nous  arrêtons  quelques  heures  à 
Saint-Paul,  dont  je  parlerai  plus  tard.  Nous  fran- 
chissons des  plaines  à  perte  de  vue,  sans  arbres, 
des  pâturages  brûlés  où  paissent  bœufs,  vaches  et 
chevaux,  sous  la  garde  de  cow-boys  à  cheval,  dont 
Buffalo-Bill  nous  a  présenté  des  spécimens  à  Pa- 
ris. Nous  passons  à  Médora,  Nous  traversons  le 
Missouri  aux  eaux  fangeuses.  Le  pays  devient 
pendant  quelque  temps  plus  accidenté  avec  des 
rochers  volcaniques,  mais  il  est  toujours  triste, 
puis  c'est  de  nouveau  l'interminable  pfairie.  La 
chaleur  est  très  forte,  on  parle  de  104  degrés 
Fahrenheit  (40  centigrades).  A  la  fin  du  jour,  un 
orage  rafraîchit  l'atmosphère  brûlante,  et  nous 
remontons  le  large  cours  du  Yellowstone.  C'est 
moins  monotone. 

Le  4  juillet  au  matin,  nous  sommes  à  Livingston. 
Les  pétards  tirés  dans  tous  les  sens  et  les  drapeaux 
au-dessus  des  maisons  proclament  la  fête  de  l'In- 
dépendance  des  Etats-Unis.  Les  Montagnes- Ro- 
cheuses montrent  leurs  cimes  neigeuses.  Un  em- 
branchement du  chemin  de  fer  suit  la  vallée  abrupte 
du  YpUowstone.  ACinnabar,  une  voiture  à  six  che- 
vaux, assez  semblable  à  celles  que  nous  appelons 
paulines,  nous  conduit  en  deux  heures,  à  travers 
des  montagnes  dénudées,  à  Mammoth-Hot-Springs- 
Hôtel,  dans  le  parc  de  Yellowstone. 

Le  parc  de  Yellowstone,  au  sein  des  Montagnes- 
Rocheuses,  est  à  peu  près  aussi  étendu  que  la  Bel- 
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gique;  c'est  la  propriété  du  gouvernement  des 
États-Unis.  Pour  lui  conserver  son  caractère  pri- 
mitif, on  y  laisse  la  nature  en  pleine  liberté.  On 
ne  coupe  pas  d'arbre,  on  n'en  plante  pas  non  plus, 
on  ne  tue  pas  le  gibier.  Il  n'y  a  pas  de  culture,  pas 
de  village  et  peu  de  maisons.  Les  prescriptions  les 
plus  sévères  interdisent  de  rien  enlever.  On  s'est 
borné  à  bâtir  pour  les  touristes  de  vastes  hôtels  où 
l'on  est  bien,  et  à  tracer  des  routes  pour  pouvoir  le 
parcourir.  Celles-ci,  quoique  souvent  défectueuses, 
n'ont  été  établies  qu'à  grands  frais.  Les  tournées 
sont  organisées  et  réglées  à  l'avance.  Elle  sont  plus 
ou  moins  longues,  s-lon  les  conventions.  La  nôtre 
a  duré  cinq  jours,  cinq  délicieuses  journées.  On 
part  le  matin  en  voiture,  espèce  de  char-à-bancs 
surmonté  d'une  capote  qui  laisse  voir  le  paysp.ge 
sur  les  côtés.  On  déjeune  à  un  autre  hôtel  plus 
modestement  installé,  quelquefois  une  simple  tente, 
et,  lorsque  les  chevaux  se  sont  reposés,  on  se  remet 
en  marche  de  manière  à  atteindre  la  couchée  avant 
la  nuit.  Nous  avons  eu  généralement  un  temps  fort 
agréable,  sauf  quelques  averses  d'orage.  Le  soir,  il 
faisait  frais,  et  il  gelait  même  la  nuit  à  cause  du 
voisinage  des  montagnes.  Aussi  les  hôtels  sont- 
ils  chauffés.  Près  de  Mammoth-Hot-Springs-Hôtel, 
les  terrasses  dites  Upper-Pulpit  présentent  une  série 
d'échelons  en  soufre  aux  couleurs  les  plus  variées 
sur  lesquels  descendent  des  eaux  sulfureuses.  Nous 
sommes  dans  une  contrée  essentiellement  volca- 
nique, où  l'eausulfureuse  jaillitdes  anciens  cratères. 
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En  quittant  Mammoth-Hot-Springs-Hotel,  le  che- 
min souvent  étayéest  un  chef-d'œuvre  de  hardiesse 
au  miUeu  des  montagnes,  d'une  nature  âpre  et 
rocailleuse,  d'une  forêt  de  sapins  incendiée,  ce  qui 
n'est  pas  chose  rare  en  ce  pays,  puis  de  la  gorge 
dite  Golden-Gate,  où  nous  admirons  les  tons  dorés 
et  rougeàtres  des  rochers,  et  qui  se  termine  par  la 
jolie  cascade  appelée  Rustique-Fall.  Nous  descen- 
dons dans  une  plaine  bordée  de  montagnes,  dans 
une  prairie  à  laquelle  succède  une  forêt  d'arbres 
résineux.  N'étant  jamais  touchés  par  la  cognée,  ils 
sont  brûlés  ou  déracinés  par  le  vent  et  remplacés, 
semés  d'eux-mêmes.  Il  en  résulte  un  amas  d'arbres 
morts  ;  parmi  les  vivants ,  on  en  voit  un  grand 
nombre  dont  les  branches  sont  étouffées  et  dont  la 
cime  seule  a  de  la  verdure,  tandis  que  le  tronc  dé- 
nudé et  droit  file  en  hauteur.  Une  montagne  de 
verre  laisse  briller  cette  matière  sur  un  noir  d'ébène. 
Nous  rencontrons  plusieurs  petits  lacs  dont  l'un, 
dit  des  Castors,  nous  présente  un  échantillon  des 
demeures  que  se  construisent  avec  tant  d'art,  au 
sein  des  flots,  ces  ingénieux  animaux.  Nous  déjeu- 
nons à  Norris-Geyser,  où  des  sources  d'eau  chaude 
sulfureuse  sortent  de  terre,  les  unes  d'une  manière 
continue,  les  autres  avec  intermittence,  les  unes 
toutes  blanches,  les  autres  d'un  vert  d'émeraude, 
d'autres  d'un  bleu  de  saphir.  C'est  le  commencement 
de  ces  phénomènes  volcaniques  si  fréquents  dans 
le  parc  de  Yellowstone  et  qui  en  font  une  chose 
unique  dont  rien  ne  peut  donner  idée.  Lorsque  la 
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source  reste  à  fleur  de  terre,  c'est  un  spring  ;  lors- 
qu'elle s'élève  en  jet  d'eau  au-dessus  du  sol ,  c'est 
un  geyser.  A  côté  de  ces  sources  bouillantes,  j'ai 
ramassé  un  bloc  de  neige  couvert  d'une  pétrifica- 
tion produite  par  les  vapeurs  qui  émanent  de  ces 
sources.  La  route  serpente  dans  une  forêt  de  pins, 
dans  la  vallée  du  Gibbon  qui  roule  avec  impétuo- 
sité ses  flots  de  torrent  et  forme  une  jolie  cascade. 
Après  nous  être  plongés  de  nouveau  au  milieu  des 
sapins,  nous  parvenons  à  notre  gîte  de  Fountain- 
Hotel. 

A  peine  avons-nous  fini  de  dîner  que  nous  aper- 
cevons un  ours  noir  fort  inoffensif,  plus  disposé  à 
nous  fuir  qu'à  nous  attaquer.  Il  y  en  a  pas  mal  dans 
la  montagne  voisine,  mais,  comme  on  ne  les  trouble 
pas  et  qu'ils  ne  manquent  de  rien,  ils  sont  très 
pacifiques.  A  neuf  heures  du  soir,  presque  sous  nos 
fenêtres,  le  Fountain-Geyser  entre  en  ébullition  et, 
pendant  un  quart  d'heure,  lance  ses  eaux  à  trente 
pieds  de  hauteur.  Nous  sommes  dans  la  région  des 
geysers.  Nous  la  parcourons  le  jour  suivant,  lon- 
geant une  vallée  encaissée  de  hautes  montagnes 
couvertes  de  pins.  De  tous  côtés  la  fumée  et  l'odeur 
du  soufre  nous  révèlent  la  présence  des  geysers.  Je 
citerai  en  particulier  l'Old-Faithful  qui  jaillit,  toutes 
les  heures  pendant  cinq  minutes,  à  cent  pieds  au- 
dessus  de  terre,  et  surtout  le  Géant,  qui  le  fait  tous 
les  quatre  jours,  pendant  trois  quarts  d'heure,  à 
deux  cent  cinquante  pieds,  et  qui  a  eu  la  bonne 
grâce  de  se  montrer  à  nous  dans  tout  son  éclat. 
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L'eau  s'échappe  en  perles  blanches  qui,  au  contact 
de  Tair,  se  condensent  insensiblement  en  vapeur, 
sans  qu'il  soit  possible  de  saisir  où  s'opère  le  chan- 
gement. A  côté,  une  foule  'd'autres  moins  impor- 
tants et  une  suite  de  pétrifications  aux  formes  les 
plus  bizarres;  l'eau  prend  les  couleurs  les  plus 
belles  et  les  plus  variées.  Nous  déjeunons  à  Upper- 
Bassin  et  nous  rentrons  le  soir  à  Fountain-Hotel, 
ravis  de  notre  journée.  Nous  repartons  le  lendemain 
matin  et,  après  être  passés  de  nouveau  à  Upper- 
Bassin,  une  route  charmante  entre  les  rochers 
des  montagnes  et  le  long  du  torrent  nous  amène 
pour  déjeuner  sur  les  rives  du  lac  de  Yellowstone 
aux  eaux  d'azur,  tout  entouré  de  montagnes  cou- 
ronnées de  neige.  Il  n'est  pas  assez  grand  pour 
qu'on  ne  puisse  les  voir  de  partout.  Tour  à  tour 
côtoyant  le  lac  et  nous  enfonçant  dans  les  forêts  de 
sapins,  nous  gagnons  notre  gîte  de  Yellowstone- 
Lake-Hotel,  dont  le  nom  indique  la  position  en- 
chanteresse. Aussi,  quel  ne  fut  pas  mon  enthou- 
siasmai lorsque,  à  mon  réveil,  je  vis  le  lac  éclairé 
par  les  rayons  d'un  soleil  levant  qui  resplendissait 
sur  la  neige  des  montagnes. 

Les  geysers  ne  jettent  pas  seulement  de  l'eau. 
Quelques-uns  ont  une  boue  épaisse,  noire,  rouge  ou 
jaune,  assez  semblable  à  la  couleur  préparée  dans 
des  pots  de  peinture.  Ainsi  le  Moo-Geyser  vomit 
une  boue  noirâtre,  avec  un  fracas  qui  le  fait  consi- 
dérer comme  la  porte  de  l'Enfer  d'où  les  damnés 
cherchent  en  vain  à  s'échapper.    La    vallée    du 
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Yellowstone  se  resserre  avant  d'arriver  à  Canon- 
Hotel,  laissant  à  peine  au  torrent  la  place  de  rouler 
ses  flots  d'écume  et  de  se  précipiter  successivement 
en  deux  magnifiques  cascades,  Upper  et  Lower-Fall. 
Il  se  fraye  ensuite  un  passage  à  travers  le  Canon, 
étroite  gorge  de  rochers  de  soufre  teintés  de  mille 
couleurs  éclatantes  avec  les  reflets  les  plus  fantas- 
tiques, roses,  rouges,  violets,  jaunes,  verts,  bleus, 
avec  les  déchirures  les  plus  étranges,  des  aiguilles, 
des  pics,  au  milieu  desquels  croissent  les  sapins. 
A  Laucourt-Point  et  au  lieu  dit  de  V Inspiration,  des 
balcons  placés  au-dessus  de  la  vallée  permettent 
de  mieux  saisir  ce  coup-d'œil  magique.  J'aperçois 
sur  une  pointe  de  rocher  tout  à  fait  inaccessible 
un  nid  d'aigle  où  couve  la  mère.  Nous  partons  le 
lendemain  matin  de  Canon-Hotel,  nous  déjeunons 
à  Norris-Geyser,  nous  regagnons  Mammoth-Hot- 
Springs-Hotel  et,  le  soir  même,  Cinnabar,  où  nous 
reprenons  le  Pullman.  On  accroche  celui-ci  dans 
la  nuit,  à  Livingstone,  au  train  du  Northern-Pacific 
qui  nous  emmène  dans  l'Ouest. 
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A  mon  réveil  nous  sommes  dans  d«^s  prairies  des- 
séchées, mais  bientôt  nous  rentrons  dans  les  Mon- 
tagnes-Rocheuses, que  nous  traversons.  Elles  sont 
ici  âpres  et  arides.  Il  en  est  ainsi  jusqu'à  deux 
heures  de  l'après-midi.  Nous  voici  sur  le  versant  de 
l'Océan  Pacifique.  Nous  apercevons  un  campe- 
ment d'Indiens  qui  nous  paraissent  fort  paisibles. 
Le  paysage  devient  splendide,  avec  des  montagnes 
et  des  rochers  aux  couleurs  les  plus  variées,  d  i 
sapins  et  d'autres  arbres  au  fond  de  la  vallée  du 
Missoula.  La  rivière  Glarke,  d'abord  un  torrent, 
devient  peu  à  peu  très  large.  Je  ne  me  lasse  pas 
d'admirer  la  puissance  de  la  végétation.  Vers  sept 
heures  du  soir,  nous  arrivons  à  Hope,  sur  le  bord 
du  délicieux  lac  dit  Pendant-d Oreille ,  que  tra- 
verse la  rivière  Glarke.  Ses  eaux  bleues,  que  nous 
côtoyons,  forment  un  contraste  charmant  avec  la 
verdure  des  montagnes  qui  l'enserrent.  Les  plus 
merveilleux   tableaux  se  déroulent  devant  nous. 
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Mais,  hélas!  la  nuit  ne  tarde  pas  à  tout  envelopper 
de  ses  ombres,  nous  empêchant  de  voir  la  rivière 
Colombia,  que  nous  franchissons  îi  Pasca,  et  que 
nous  retrouverons  plus  tard.  Nous  nous  éveillons 
encore  dans  une  prairie  desséchée,  mais  bientôt  ce 
sont  les  Monts-Cascades,  couverts  de  pins  gigan- 
tesques aussi  élevés  que  larges.  Nous  passons  quel- 
ques tunnels,  mais  en  petit  nombre  :  les  Améri- 
cains préfèrent  que  leurs  chemins  de  fer  suivent  les 
vallées,  au  risque  de  grimper  sur  des  pentes  parfois 
fort  raides.  Les  rares  tunnels  sont  soutenus  par  des 
charpentes  en  bois,  qui  souvent  prennent  feu.  Cela 
était  arrivé  le  matin  même,  près  de  Stampede.  La 
voie  était  obstruée  :  il  nous  fallut  descendre  du 
train  et  aller  en  chercher  un  autre  tout  préparé  au- 
delà  de  la  montagne,  dont  nous  avons  dû  gravir  à 
pied  le  flanc  en  quelques  minutes.  Tout  se  passa 
avec  le  plus  grand  calme,  sans  désordre  :  nos 
paquets  furent  transportés  à  dos  d'hommes,  sans 
qu'il  en  résultât  pour  nous  d'autre  préjudice  qu'un 
retard  de  trois  heures. 

Nous  longeons  la  vallée  et  nous  descendons  jus- 
qu'au bas,  près  du  torrent.  Les  nuages  cachent  un 
peu  la  calotte  neigeuse  du  Mont-Renier,  qui  se  perd 
dans  le  ciel.  Les  forêts  de  pins,  pai^tant  du  sommet 
des  montagnes,  arrivent  jusqu'au  chemin  de  fer 
avec  leur  vigoureuse  végétation.  Ce  sont  les  vraies 
forêts  vierges.  Le  gouvernement  a  cédé  à  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  les  terrains  qui  avoi- 
sinent  la  voie,  en  compensation  des   avantages 
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((u'elle  a  procurés  par  l'établissement  de  ce  moyen 
de  communication  dans  une  région  jusque-là  ina- 
bordable. Cette  Compagnie  vend  à  bas  prix  ces 
terrains  à  des  colons.  Ceux-ci  commencent  par 
mettre  le  leu  au  coin  de  la  forêt  qu'ils  ont  acquis, 
le  bois  étant  tellement  à  profusion  qu'il  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  exploité.  Dès  que  les  cendres 
sont  refroidies,  ils  s'y  construisent  des  cabanes  en 
bois  et  se  mettent  à  la  culture,  dont  les  produits 
sont  transportés  par  le  chemin  de  fer.  Lorsque 
plusieurs  de  ces  maisons  sont  groupées  les  unes 
autour  des  autres,  elles  forment  un  village  qui 
deviendra  peut-être  plus  tard  une  ville.  J'ai  vu  plu- 
sieurs de  ces  villages  naissants. 

Nous  arrivons  le  soir  à  Seatle,  ville  moderne,  gra- 
cieusement assise  au  bord  de  l'Océan  Pacifique.  Le 
lendemain,  nous  descendons  au  port  pour  prendre 
un  bateau  à  vapeur.  Les  îles  de  l'Archipel  de  Van- 
couver entre  lesquelles  nous  naviguions,  si  riantes, 
avec  leurs  montagnes  boisées  et  leurs  mille  décou- 
pures, nous  protégeaient  contre  l'agitation  de 
l'Océan  appelé  par  ironie  Pacifique.  Nous  nous  en 
sommes  bien  aperçus  lorsque,  ce  salutai'e  abri 
ayant  cessé,  nous  nous  sommes  trouvés  pi'-ndant 
quelque  temps  en  face  de  la  pleine  mer,  dont  nous 
avons  ressenti  tout  le  mouvement.  Après  avoir 
relâché  à  Port-Towsend,  nous  avons  abordé  à  cinq 
heures  dans  l'île  de  Vancouver,  à  Victoria.  Nous 
voici  rentrés  au  Canada,  sous  le  sceptre  de  la  reine 
d'Angleterre. 
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Victoria  est  la  capitale  de  la  Colombie  Britan- 
nique ;  c'est  une  ville  de  20,000  âmes,  coquette  et 
élégante,  dans  une  très  jolie  situation  sur  la  côte 
de  l'Océan  Pacifique  ou  plutôt  d'un  de  ses  bras,  car 
on  n'y  aperçoit  pas  la  pleine  mer  dont  on  est  séparé 
par  la  grande  et  longue  île  de  Vancouver.  La  popu- 
lation est  un  peu  cosmopolite,  en  raison  de  ses 
rapports  avec  la  Chine  et  le  Japon.  Les  Chinois  en 
forment  à  peu  près  le  quart  :  ils  ont  un  quartier 
spécial,  exerçant  leurs  métiers  et  leur  commerce 
qui  consiste  surtout  en  légumes,  épicerie,  pâtisserie, 
porcelaines,  laques  et  chinoiseries  diverses.  Ils  ont 
un  temple  qu'on  peut  visiter  et  qui  renferme  des 
idoles,  des  hallebardes,  des  firùle-parfums,  de  ri- 
ches sculptures  dorées,  des  broderies  et  des  tentures. 
Il  est  au  premier  étage  d'une  maison  que  rien  ne 
distingue  des  autres.  Les  Chinois  portent  une  large 
blouse  dont  la  couleur  varie,  un  pantalon  flottant, 
leurs  cheveux  nattés  en  une  queue  qu'ils  laissent 
pendre  par  derrière  ou  qu'ils  enroulent  autour  de 
leur  tête.  Je  ne  voas  décrirai  pas  leurs  chaussures, 
dont  nous  voyons  tant  de  spécimens  à  Paris.  Beau- 
coup exercent  divers  métiers  dans  la  ville  et  font  le 
service  dans  les  hôtels,  dans  le  nôtre  en  particulier 
Ils  s'habillent  alors  à  l'Européenne,  ce  qui  ne  leur 
va  guère,  et  coupent  mtme  leur  queue.  Ils  se  con- 
tentent d'un  faible  salaire.  Aussi  en  a-t-on  employé 
beaucoup  à  la  construction  du  chemin  de  fer  Cana- 
dien-Pacifique et  ils  sont  restés  dans  le  pays.  Ils 
ne  font  aucune  attention  à  nous.  Les  femmes  cir- 


VANCOUVER.   —    BANFF 


137 


culent  peu  :  nous  en  avons  rencontré  quelques- 
unes  et  aussi  des  enfants.  On  me  dit  qu'il  ne  fau- 
drait pas  juger  les  Chinois  d'après  ceux  de  la 
Colombie,  qui  sont  loin  d'être  le  meilleur  produit 
du  Céleste-Emnire. 

Victoria  a  2,500  catholiques  et  un  évêque,  M^^'' 
Lemmens,  d'origine  belge.  Nous  avons  vu  son  véné- 
rable grand-vicaire,  le  Père  Joseph  Nicolaye,  un 
hollandais  qui  a  prêché  1  Évangile  aux  sauvages  de 
l'île  de  Vancouver.  Ils  les  a  connus  très  féroces  : 
maintenant  qu'ils  sont  catholiques,  ils  sont  fort 
adoucis. 

Le  Palais  du  gouvernement,  oi!i  se  réunissent  les 
Chambres,  est  en  bois.  On  !e  refait  en  pierre  dans 
un  style  qui  rappelle  notre  Renaissance.  Victoria 
est  bien  bâtie,  en  pierre,  elle  est  entourée  d'une  foule 
de  villas,  coquettement  construites  en  bois  peint, 
au  milieu  ae  jardins  remplis  de  fleurs,  de  roses  sur- 
tout, qui  répandent  un  parfum  délicieux  et  qui 
donnent  i:  la  ville  un  aspect  des  plus  ri  its.  Le  cli- 
mat y  est  fort  agréable  et  les  hiver:  n'y  sont  ni 
longs  ni  rigoureux. 

Le  lieutenant-gouverneur,  M.  Dewdey,  auquel 
nous  avions  été  recommandés  par  lord  Aberdeen, 
nous  fait  conduire  par  son  élégant  équipage  à  sa 
résidence,  gracieux  cottage  dans  un  joli  parc  admi- 
rablement situé  au-dessus  de  la  mer,  à  une  petite 
dislance  de  Victoria.  Un  lunch  servi  au  milieu  des 
fleurs  nous  y  attendait.  Il  était  assaisonné  du  plus 
aimable  accueil  de  la  part  de  M.  et  M'"^  Dewdey, 
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qui  nous  menèrent  en  voiture  à  une  partie  de  cric- 
ket des  officiers  du  vaisseau-amiral  anglais,  sta- 
tionnant à  Victoria.  Cette  partie  se  jouait  dans  une 
prairie  au-dessus  de  la  mer,  en  vue  du  vaisseau,  au 
son  de  la  musique  de  l'équipage  et  en  présence  d'une 
nombreuse  assistance.  Nous  y  étions  arrivés  par 
une  route  tout  à  fait  attrayante,  au  milieu  de  bois  où 
le  chêne  se  mêle  au  pin,  véritable  parc  d'où  appa- 
raît à  chaque  instant  la  mer  si  bien  encadrée  par 
les  découpures  de  la  côte.  Cette  journée  m'a  laissé 
les  plus  agréables  souvenirs.  Nous  la  terminons  sur 
le  bateau  à  vapeur  qui  nous  a  débarqués  sur  le  con- 
tinent à  Vancouver,  après  avoir  franchi  pendant  la 
nuit  le  bras  de  mer  qui  nous  en  séparait. 

Vancouver  est  dans  une  position  superbe,  entou- 
rée de  montagnes  dont  quelques-unes  sont  couron- 
nées de  neige.  Cette  ville  date  de  l'établissement  du 
Chemin  de  fer  Canadien-Pacifique  ;  elle  n'a  pas  plus 
de  sept  ans  d'existence  et  déjà  elle  compte  20,0()0 
habitants.  Elle  grandit  tous  les  jours  ;  elle  a  été 
conquise  sur  la  forêt  vierge  qui  dormait  là  tranquille 
et  qui  a  dû  lui  céder  le  pas.  Elle  a  quelques  édifices 
en  pierre,  palais  de  justice,  banque,  etc.  Mais  la 
plupart  sont  en  bois  peint,  y  compris  le  magnifique 
hôtel  de  Vancouver,  propriété  du  Chemin  de  fer 
Canadien-Pacifique.  Ses  rues  sont  alignées  à  angle 
droit,  plusieurs  garnies  de  maisons,  mais  le  plus 
grand  nombre  seulement  tracées  et  les  atterdant.  Il 
y  a  quelques  jolies  boutiques,  surtout  près  du  port, 
qui  est  grand  et  abrité  par  les  déchirures  de  la  côte. 
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De  là  partent  pour  le  Japon  les  paquebots  de  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  Canadien-Pacifique. 
Ils  font  le  trajet  en  onze  jours.  Le  service  est  régu- 
lier et  c'est  aujourd'hui  la  voie  la  plus  directe  que 
nous  ayons  pour  ^^agner  la  Chine  et  le  Japon.  Un 
de  ces  paquebots,  analogue  aux  Transatlantiques, 
s'est  mis  en  route  sous  nos  yeux. 

Presque  jusqu'à  Vancouver  et  au  bord  de  la  mer 
s'étend  le  parc  Stanley,  une  vraie  merveille,  la  forêt- 
vierge  conservée  dans  son  intégrité  avec  ses  arbres 
gigantesques,  au  milieu  de  laquelle  lord  Stanley, 
gouverneur-général  du  Canada,  a  tracé  une  route 
carrossable  et  des  sentiers  de  piétf  s,  pour  per- 
mettre ;  lus  facilemenl  d'en  savourer  les.  incompa- 
rables beautés.  Un  fouillis  impénétrable  de  limes 
et  de  branchages  enveloppe  des  arbres  de  toutes 
sortes,  généralement  des  résineux,  espèces  de  pins, 
de  wellingtonias,  de  tuyas  et  de  cèdres  dont  beau- 
coup sont  antérieurs  à  la  découverte  de  l'Amérique. 
Quelques-uns  sont  d'une  hauteur  et  d'une  largeur 
prodigieuses.  Hélas  !  ils  périssent  de  jour  en  jour, 
les  uns  de  vieillesse,  les  autres  consumés  par  le  feu. 
Mais  l'écorce  du  tronc  de  ceux-ci  demeure  carbo- 
nisée et  peut  contenir  trente-six  et  même,  dit-on, 
soixante  personnes  !  Vous  jugez  par  là  des  propor- 
tions de  ces  géants  du  règne  végétal. 

Nous  ne  sommes  séparés  que  par  un  petit  bras  de 
mer  d'un  village  habité  par  des  Indiens  convertis  au 
catholicisme  et  vivant  du  produit  de  leur  pêche  au 
saumon.  Ils  aiment  beaucoup  leur  curé.  Le  Père 
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Brunois,  un  Oblat  détaché  momentanément  de  Mis- 
sion-Junction  pour  desservir  Notre-Dame  du  Ro- 
saire, à  Vancouver,  me  donne  ces  détails.  Le  lundi 
15  juillet,  le  Chemin  de  fer  Canadien-Pacifique  nous 
emmène  loin  de  Vancouver,  dans  d'excellents  Pull- 
man auxquels  est  joint  ce  qu'on  appelle  un  char 
d'observation,  espèce  de  hangar  ambulant  qui  per- 
met de  mieux  voir  de  tous  les  côtés.  Cela  est  très 
utile,  car  le  pays  que  nous  allons  traverser  est  des 
plus  pittoresques.  Nous  passons  à  Mission-Junction, 
où  il  y  a  une  maison  de  missionnaires  Oblats  et  un 
couvent  de  Sœurs  catholiques.  J'admire  l'important 
travail  de  digues  fait  à  la  rivière  nommée  petite 
rivière,  quoiqu'elle  soit  fort  grande.  Il  dessèche  les 
marais  et  les  transforme  en  excellents  pâturages. 
La  ligne  ferrée  suit  le  Fraser,  qui  coule  d'abord 
dans  une  plaine  bordée  de  montagnes  boisées  avec 
la  plus  luxuriante  végétation.  La  v;illée  se  resserre 
et  ne  laisse  plus  à  la  rivière  que  la  place  de  mugir 
entre  les  rochers,  au  milieu  desquels  poussent  des 
arbres  magnifiques.  Ces  eaux  nourrissent  une  quan- 
tité considérable  de  '  aumons  que  pèchent  les  Indiens 
pour  leur  propre  ccmpte  et  pour  autrui.  On  fait 
sécher  ces  poissons  sous  des  Luttes  avant  de  les 
couper  en  morceaux  pour  les  mettre  dans  des  l)oîtes, 
sans  y  ajouter  aucun  corps  étranger.  On  se  borne  à 
les  priver  d'air,  l'expulsant  par  un3  légère  cuisson; 
ils  se  conservent  dans  leur  graisse.  Quelques  villages 
indiens  nous  montrent  leurs  cabanes.  Leurs  habi- 
tants viennent  jusqu'aux  stations.  Ils  sont  recon- 
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naissables  à  leur  type  cuivré  plutôt  qu'à  leurs  cos- 
tumes, qui  ont  perdu  toute  originalité.  Nous  avons 
sous  nos  yeux  des  mines  d'or  :  elles  sont  à  fleur  de 
terre  et  dans  le  sable.  On  dégage  le  précieux  métal 
en  faisant  passer  à  travers  des  tamis,  sur  le  sable 
qui  le  contient,  des  courants  et  même  des  chutes 
d'eau  pour  entraîner  les  impuretés,  tandis  que  l'or 
est  maintenu  au  fond  par  son  poids.  Le  sable  du 
Fraser  en  possède  aussi  ;  on  l'extrait  par  le  même 
procédé.  La  voie  ferrée  fait  honneur  aux  ingénieurs. 
Je  suis  frappé  de  la  hardiesse  avec  laquelle  ont  été 
établis  ces  viaducs  en  bois  qui  la  soutiennent  en 
l'air.  A  North-Bend,  un  dîner  nous  est  servi  dans 
un  buffet  genre  chalet,  car  pour  ne  pas  alourdir  le 
train  dans  les  montagnes  on  n'y  attache  pas  de 
wagon-restaurant.    Mais   voici   la    nuit  qui  nous 
couvre  de  son  sombre  manteau  et  nous  confine  dans 
nos  lits  ambulants.   Cela  doit  être  regrettable,  si 
j'pu  juge  par  ce  que  j'ai  sous  les  yer;    à  mon  réveil. 
Au  fond  de  la  vallée,  entre  de  splendides  rochers, 
bouillonnent  les  eaux  du  Thomson,  large  et  belle 
rivière.  Nous  franchissons  une  première  chaîne  de 
montagnes.  Nous  montons  à  Cragellachie,  point  le 
plus  élevé  du  passage.  Nous  descendons  à  Revel- 
stocke  et,  après  avoir  traversé  une  plaine,  nous  fai- 
sons l'ascension  des  monts  Seltkirk,  plus  grandioses 
encore  que  ceux  que  nous  venons  de  quitter.  Ils 
sont  hérissés  de  rochers  déchiquetés  et  de  sapins 
élancés.  Dans  la  gorge  de  l'Illicilliwaët  et  h  Albert 
Canyon,  le  train  s'arrête  quelques  instants  afin  de 
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permettre  aux  voyageurs  d'aller  du  haut  d'un  balcon 
admirer  la  cascade  ;  voici  lUicilliwaët,  son  glacier, 
plus  loin  une  mine  d'argent.  La  nature  est  âpre  et 
sauvage.  Des  échafaudages  en  bois  protègent  contre 
les  éboulements  de  rochers  et  les  avalanches  de 
neige  la  voie  ferrée  qui  serpente  en  lacets  sur  les 
flancs  des  montagnes.  Deux  locomotives  remorquent 
notre  train.  Nous  déjeunons  dans  un  buffet-hôtel  de 
la  Compagnie  du  Canadien-Pacifique,  à  Glacier- 
House,  au  pied  d'un  glacier  qui  ressemble  un  peu 
à  ceux  de  la  Savoie.  Le  mont  Macdonald  et  le  mont 
Chéops  se  dressent  majestueusement  devant  nous. 
Seltkirk-Summit  est  le  point  culminant  que  nous 
avons  à  atteindre  sur  cette  chaîne.  On  voudrait  s'ar-' 
rêter  à  contempler  ces  montagnes  boisées,  surmon- 
tées de  rochers  aux  formes  les  plus  fantastiques  et 
couronnées  de  neiges  éternelles;  mais  la  vapeur, 
image  de  la  vie  où  les  plus  douces  jouissances  ont 
un  terme ,  nous  entraîne  à  Rogers-Pass ,  étroit  dé- 
filé entre  le  mont  Hermitte  et  le  mont  Macdonald. 
Nous  suivons  la  vallée  de  l'Ours  puis  la  rivière  du 
Castor  la  dominant  et  la  rejoignant  avant  qu'elle 
ne  s'élargisse  pour  couler  au  milieu  des  rochers  et 
des  sapins.  A  Donald  nous  retrouvons  la  Colombia, 
que  nous  suivons  quelque  temps.  Elle  est  ici  un 
large  et  rap'de  torrent.  Nous  traversons  une  plaine 
avant  d'arriver  à  Golden,  ainsi  nommé  à  cause  de 
ses  mines  d'or.  De  là,  des  bateaux  partent  pour 
d'autres  mines  d'or,  celles  de  Kotonay.  Que  de  ri- 
chesses sont  enfouies  dans  ce  pays  !  Nous  quittons 


M 


VANCOUVER. 


BANFF 


143 


la  Colombia  et  nous  remontons  la  vallée  de  la 
Wapta  ou  Kicking-Horse  (cheval  qui  rue),  torrent 
impétueux  dont  l'écume  blanche  serpente  avec  fra- 
cas au  milieu  des  rochers.  Nous  entrons  dans  les 
Montagnes-Rocheuses.  Au-dessus  de  Field,  le  mont 
Stephen  élève  jusqu'au  ciel  sa  belle  coupole  cou- 
ronnée d'un  glacier.  Dans  ses  flancs  nous  distin- 
guons l'entrée  d'une  mine  d'argent.  La  station  de 
Stephen  marque  le  sommet  de  ce  passage.  Nous 
descendons  sur  l'autre  versant  à  Laggan,  tout  près 
des  lacs  Agnès,  Louise  et  Hector,  et  nous  sommes 
à  neuf  heures  du  soir,  le  mardi  16  juillet,  à  Banff, 
dans  le  parc  national  Canadien. 

Ce  parc  est  pour  le  Canada  ce  que  celui  de  Yel- 
lowstone  est  pour  les  États-Unis.  Il  est  moins  grand  ; 
il  a  moins  de  routes  ;  la  nature  y  est  peut-être  plus 
grandiose,  plus  sauvage  ;  il  y  a  plus  de  glaciers  et 
de  montagnes  aux  neiges  éternelles.  Il  me  rappelle 
les  Alpes.  Le  parc  de  Yellowstone  a  plus  d'ori- 
ginalité :  ses  phénomènes  n'ont  rien  de  semblable 
ailleurs,  ni  même  d'analogue. 

Banff  est  un  village  dont  les  maisons  sont  en  bois 
peint,  même  la  principale,  Banff-Springs-Hotel. 
Celle-ci,  propriété  de  la  C'«  du  Canadien-Pacifique, 
est  une  grande  construction  irrégulière  avec  lu- 
carnes, tourelles,  balcons ,  une  espèce  de  château 
où  l'on  est  à  merveille.  Presque  sous  nos  fenêtres, 
la  Spray  coule  au  fond  d'une  vallée  et  se  jette  dans 
le  Bower,  qui  alimente  une  belle  cascade.  C  est  un 
délicieux  séjour  dans  un  pays  ravissant,  avec  de 
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charmantes  promenades  à  faire  à  pied,  à  cheval  et 
en  voiture,  soit  dans  les  montagnes,  soit  dans  les 
bois.  Une  des  plus  jolies  consiste  à  aller  au  lac 
Minnewauka,  en  une  heure  et  demie  à  peine,  en 
voiture.  On  suit  une  vallée  plantée  d'arbres  verts, 
entre  des  montagnes  aux  rochers  marbrés,  sur- 
montés de  glaciers.  Le  lac,  encadré  de  même, 
s'étend  en  longueur.  Il  faut  un  peu  plus  d'une 
heure  pour  en  faire  le  tour  dans  un  petit  bateau 
à  vapeur.  On  s'y  livre  beaucoup  au  plaisir  de  la 
pêche,  car  le  poisson  y  abonde. 

Je  ne  parle  pas  des  sources  sulfureuses  de  BanfT  : 
quand  on  a  vu  celles  du  Yellowstone-Park,  cela 
paraît  peu  de  chose.  En  poussant  plus  loin  le  long 
de  la  vallée,  on  atteint  Sun-Dance-Canon.  Le  tor- 
rent se  précipite  à  travers  une  déchirure  de  ro- 
chers ;  ce  site  est  très  sévère.  Il  y  a  dans  la  mon- 
tagne un  établissement  thermal  pour  les  malades. 

Il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  l'ascension  très 
facile  de  Tunnel-Montagne,  ce  qui  s'accomplit  en 
une  marche  d'une  heure  en  voiture  puis  de  trois 
quarts  d'heure  à  pied,  par  des  sentiers  frayés.  Du 
sommet  l'œil  embrasse  un  magnifique  panorama 
sur  les  montagnes  presque  toutes  couronnées  de 
neige,  les  vallées  profondes  et  boisées,  enfin  sur 
tout  le  pays  environnant,  qui  est  vraiment  splen- 
dide. 
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LA    PRAIRIE.   —  SAINT-PAUL    ET   MINNEAPOLIS. 
WASHINGTON.  —  TRAVERSÉE  DE  L'OCÉAN. 

Nous  ne  pouvons  rester  que  deux  jours  à  peine  à 
Banlï.  Nous  en  partons  le  18  juillet  au  soir,  dans  un 
bon  Pullman.  Nous  nous  réveillons  le  matin  au 
milieu  de  la  prairie,  la  vraie,  l'immense  prairie,  plate 
et  unie,  avec  ses  herbes  desséchées,  sans  habitants 
d'aucune  sorte,  depuis  que  les  buffles,  dont  on  re- 
trouve encore  les  traces,  ont  été  si  maladroitement 
détruits  et  que  les  sauvages  non  convertis  se  sont  re- 
tirés vers  le  nord  pour  fuir  la  civilisation.  Il  faudrait 
maintenant  cultiver  ces  plaines,  mais  les  bouches 
manquent  pour  en  consommer  les  produits,  et  il 
n'est  pas  à  souhaiter  qu'ils  viennent  encombrer  nos 
marchés  européens  et  augmenter  une  crise  agri- 
cole que  ressent  aussi  l'Amérique.  Nous  marchons 
toute  la  journée  dans  cet  infini  qui  peut  être  triste 
et  monotone,  mais  qui  ne  manque  pas  de  grandeur. 
Parfois  les  sauvages  viennent  aux  stations  nous 
vendre  leurs  marchandises.  Nous  laissons  de  côté 
Regina  et  nous  bifurquons  sur  Saint-Paul.  La  voie 
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est  1res  mauvaise  :  le  matin,  un  train  a  déraillé  et 
versé.  Nous  en  trouvons  encore  les  débris,  la  loco- 
motive renversée.  Nous  sommes  alTrcusement  bal- 
lottés, mais  rien  de  plus.  La  nuit  n'interrompt  pas 
notre  route.  A  notre  réveil,  nous  sommes  toujours 
en  pleine  prairie,  mais,  à  mesure  que  nous  avan- 
çons, elle  se  civilise  ;  elle  est  peuplée  de  bestiaux. 
Nous  sommes  rentrés  dans  les  États-Unis.  Voilà  le 
Mississipi,  que  nous  traversons  avant  d'arriver  à 
Saint-Paul,  où  nous  passons  notre  dimanche.  Trois 
quarts  d'heure  en  car  électrique  suffisent  pour  aller 
de  Saint-Paul  à  Minnéapolis.  Cette  dernière  ville 
n'a  pas  plus  de  quinze  ans  d'existence  et  s'accroît 
de  jour  en  jour,  beaucoup  plus  que  Saint-Paul,  qui 
date  de  cinquante  ans.  Elle  a  de  larges  rues  éclai- 
rées à  la  lumière  électrique,  un  magnifique  palais 
de  justice  en  construction,  une  banque,  des  compa- 
gnies d'assurances,  un  post-office.  Elle  doit  ce  pro- 
digieux développement  à  ses  usines,  moulins  et 
scieries  mécaniques,  mis  en  mouvement  par  les 
chutes  du  Mississipi. 

Saint-Paul  est  une  très  grande  ville,  riche  et  somp- 
tueuse, très  commerçante.  Par  suite  de  nombreuses 
émigrations  d'Irlandais  et  de  Canadiens-Français, 
il  y  a  un  mouvement  catholique  considérable,  à  la 
tète  duquel  est  son  illustre  évêque  M»»^  Irland.  Saint- 
Paul  possède  vingt-deux  églises  catholiques  et  cent 
vingt-deux  protestantes. 

Le  soir,  le  train  nous  emmène  à  Chicago,  où 
nous  arrivons  après  douze  heures  de  marche  ;  nous 
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allons  d'une  gare  à  l'autre.  La  voie  traverse  une 
campagne  bien  cultivée,  entrecoupée  de  bois,  de 
cours  d'eau,  de  petits  lacs.  Ce  n'est  plus  la  grande 
nature,  mais  un  jardin.  Nous  passons  à  Indianopolis 
et  nous  sommes,  le  soir,  à  Cincinnati,  sur  l'Ohio  ; 
c'est  une  grande  ville  moderne,  sans  monuments. 
Nous  y  couchons,  mais  n'y  séjournons  pas.  Après 
mille  difficultés  pour  nous  débrouiller  au  milieu  du 
réseau  inextricable  des  lignes  ferrées  qui  sillonnent 
l'Amérique,  —  toutes  les  Compagnies  se  refusant  à 
fournir  des  renseignements  surleurs  rivales,  —  nous 
prenons  dans  l'après-midi  un  train  pour  Washing- 
ton. Je  dois  dire  que  cette  concurrence  a  l'avantage 
d'abaisser  les  prix.  Nous  suivons  la  rivière  d'Ohio  : 
le  pays  est  un  vrai  parc  anglais.  Le  lendemain  ma- 
tin, nous  sommes  à  Washington,  la  capitale  des 
Etats-Unis. 

Après  la  guerre  de  l'Indépendance,  plusieurs 
États  se  disputaient  l'honneur  de  posséder  la  capi- 
tale de  la  nouvelle  République.  Le  général  Was- 
hington, pour  éviter  les  jalousies,  fonda  dans 
une  plaine,  sur  les  bords  du  Potomac,  une  ville 
qui  n'appartient  à  aucun  Etat,  et  dont  le  Capitole, 
ou  siège  du  gouvernement,  est  le  centre.  A  deux 
lieues  à  la  ronde  s'étend  le  territoire  de  Washington. 
Afin  d'assurer  la  tranquillité  autour  des  assemblées 
souveraines,  il  n'y  a  jamais  d'élection  sur  ce  terri- 
toire. 

Le  Capitole  a  980  pieds  de  long,  il  est  en  maj'bre 
blanc,  avec  des  colonnes  monolithes.  Son  archi- 
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ti«:lure  tient  du  style  corinthien.  Un  Français, 
nommé  Lenfant,  en  donna  le  dessin  ainsi  que 
le  plan  de  la  ville.  La  première  pierre  fut  posé** 
par  le  général  Washington,  en  1793.  Au  milieu, 
une  coupole  en  fer  rappelle  un  peu  celle  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  quoique  plus  petite  et 
moins  élancée.  Elle  est  surmontée  d'une  statue 
de  la  Liberté ,  couronnée  de  treize  étoiles ,  en 
souvenir  des  treize  premiers  États  qui,  au  début, 
formèrent  les  États-Unis.  L'intérieur  est  une  salle  en 
rotonde  ornée  de  peintures.  Au-dessous,  un  caveau 
avait  été  préparé  pour  recevoir  les  cendres  du  gé- 
néral Washington,  mais  l'État  auquel  il  appartenait 
n'a  pas  voulu  les  céder.  Sa  statue,  qui  devait  cou- 
vrir ce  tombeau,  est  maintenant  sur  la  place,  devant 
la  façade  orientale  du  Capitole,  la  plus  importante. 
Deux  bâtiments  s'allongent  à  droite  et  à  gauche  de 
la  coupole.  L'un,  destiné  à  la  Chambre  des  Députés, 
peut  contenir  près  de  quatre  cents  représentants  ; 
l'autre  est  pour  le  Sénat.  Dans  celui-ci,  une  salle  est 
réservée  à  la  Haute-Cour  de  justice,  chargée  de  sur- 
veiller et  déjuger  les  actes  du  Président  de  la  Ré- 
publique. Cest  ce  dernier  qui  préside  le  Sénat,  et 
le  speaker,  la  Chambre  des  Députés.  Le  goût  n'est 
pas  en  rapport  avec  la  magnificence  de  l'ornemen- 
tation. La  bibliothèque  est  considérable  et  à  la 
disposition  de  tout  le  monde.  Mais  le  local  est  insuf- 
lisant  et  l'on  en  construit  un  autre. 

En  face  du  ministère  de  la  trésorerie  ou  des 
linances,  vaste  édifice  dans  le  style  grec,  se  trouve 
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le  ministère  de  la  guerre  et  de  la  marine,  immense 
palais  en  pierres  grises  avec  pavillons  avançant, 
d'un  effet  grandiose. 

En  suivant  l'avenue  de  Pensylvanie,  on  va  du 
Capitule  h  la  résidence  du  Président  des  Étals-Unis, 
dite  la  Maison-Blanche,  à  cause  de  la  couleur  de  ses 
matériaux.  Chaque  jour  le  Président  Cleveland  y 
reçoit,  dans  un  salon  surchargé  de  dorures  et  de 
peintures,  tous  ceux  qui  ont  le  désir  de  le  voir. 
Actuellement,  il  profite  des  vacances  du  Parlement 
pour  aller  dans  ses  propriétés  personnelles. 

Washington  a  un  caractère  de  grandeur  et  de 
majesté  que  je  n'ai  trouvé  dans  aucune  ville  d'Amé- 
rique. On  sent  que  c'est  la  capitale  d'une  puissante 
nation,  que  sa  création  n'a  pas  eu  d'autre  but.  On 
s'est  inspiré  de  Versailles  :  de  larges  avenues  con- 
vergent vers  le  Capitole.  A  l'extrémité  de  l'une  d'elles 
apparaît,  tout  en  marbre  blanc,  l'obélisque  élevé  en 
l'honneur  de  l'Indépendance  des  Etats-Unis.  On  y 
monte  à  l'aide  d'un  ascenseur.  Tout  est  ici  sur  une 
telle  échelle  qu'au  premier  abord  cet  obélisque  ne 
produit  pas  l'effet  auquel  on  s'attend  lorsqu'on 
connaît  ses  dimensions.  Il  est  plus  haut  que  les 
pyramides  d'Egypte.  Commencé  en  1848,  puis 
interrompu  et  repris,  il  ne  fut  terminé  qu'en  1884. 

Il  n'y  a  pas  à  Washington  ce  fourmillement  et 
cette  fièvre  d'atïaires  de  New- York  et  de  Chicago . 
Ici  les  positions  sont  acquises  ;  on  en  jouit.  Dans 
ce  pays  démocratique,  on  respire  un  certain  parfum 
d'aristocratie,  lorsqu'on  se  promène  dans  les  quar- 
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tiers  élégants,  où  de  charmantes  maisons,  entourées 
de  gracieux  jardins,  donnent  sur  de  belles  avenues 
ombragées.  Aux  carrefours  de  ces  avenues  et  dans 
des  squares,  se  dressent  \e^  statues  des  grands 
hommes  des  États-Unis  ou  des  monuments  érigés 
en  leur  honneur.  La  Fayette  a  la  sienne. 

Le  train  express  nous  enlève  en  quatre  heures 
avec  une  rapidité  vertigineuse  par  Baltimore  et  Phi- 
ladelphie. Il  nous  dépose  à  Ne>v-Jersey,  d'où  nous 
gagnons  New-York,  traversant  l'Hudson  en  bateau 
à  vapeur. 

Notre  beau  voyage  est  terminé  :  il  ne  me  reste 
plus  que  quelques  comptes  à  régler  à  New- York. 

Le  vendredi  27  juillet,  après  dîner,  nous  allons 
prendre  possession  de  nos  cabines  sur  l'excellent 
paquebot  transatlantique  La  Champagne.  Il  est  un 
peu  moins  rapide  que  La  Toiiraine,  mais  je  crois 
qu'on  y  sent  moins  le  mouvement.  Le  sained:  28, 
à  sept  heures  du  malin,  nous  levons  l'ancre.  Je  ne 
vous  décrirai  pas  notre  iiavigatiorî  sur  l'Océan.  Son 
principal  mérite  est  d'être  monotone,  c'est-à-dire 
sans  incident.  Notre  commandant,  M.  Poirot,  est 
un  Breton  et  un  officier  de  la  marine  de  guerre.  Il 
nous  a  charmés  par  les  récits  de  ce  dont  il  a  été 
témoin  dans  ses  nombreux  vovages  et  dars  ses  cam  - 
pagnes.  Nous  avions  à  notre  bord  plusieurs  prêtres 
ou  religieux,  entre  autres  le  Père  'Videlaine,  un 
Français  qui  venait  de  prêcher  des  missions  en  Amc- 
rique;  le  Père  François  (M.  Cagnier),  un  Trappiste, 
qui  avait  été  écouler  au  Nouveau-Monde  les  pro- 


LA   PRAIRIE. 


\VASHINGTON 


151 


(luits  de  son  couvent  de  l'Ardèche  où  il  aspirait  à 
reprendre  sa  vie  d'austérité,  et  qui,  ayant  beaucoup 
entendu  parler  de  moi  au  Canada,  avait  le  désir 
de  me  connaître.  Il  en  était  de  même  d'un  jeune 
M.  Simard,  un  Canadien -Français  de  Montréal, 
qui  s'était  accordé  des  vacances  pour  aller  visiter 
Paris.  Il  n'avait  que  dix  jours  à  y  passer,  puisqu'il 
reprenait  La  C/ia/njoa^/ne  lorsqu'elle  retournerait  à 
New- York  Nous  avions  aussi  avec  nous  M.  Coudert 
et  son  fils,  un  agréable  jeune  homme.  M.  Coudert 
est  une  des  sommités  du  barreau  de  New- York  ;  il 
est  d'c/igine  française.  Son  esprit  gracieux  et  pétil- 
lant, son  instruction  solide  et  son  jugement  sain 
nous  ont  fait  passer  de  bons  moments.  Enfin,  le 
soir,  nous  avions  de  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale. 

La  mer,  calme  au  début,  nous  a  fait  sentir  un 
roulis  qui  a  éprouvé  quelques  cœurs.  Mais  il  s'était 
apaisé  lorsque  nous  sommes  entrés  da:is  le  port 
du  Havre,  le  dimanche  4  août,  ayant  à  rendre 
grâce  à  la  Providence,  qui  nous  avait  si  bien  pro- 
tégés contre  tout  accident  pendant  notre  long  trajet. 

FIN 
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ADIEU 

Des  finissants  de  1895  au  collège  de  Lévis,  prononcé 
par  M.  Eugène  Lacer  te. 

Monsieur  le  Supérieur, 
Monsieur  le  Marquis, 
Mesdames  et  Messieurs, 

Le  temps  est  venu  de  dire  adieu  au  collège  de  Lévis, 
de  nous  séparer  de  nos  dévoués  professeurs  ;  aussi, 
avant  de  quitter  cette  institution  dans  laquelle  nous 
avons  passé  dix  annétîs  de  notre  jeunesse,  il  est  de 
notre  devoir  à  nous  finissants,  h  nous  qui  sommes 
prêts  à  commencer  définitivement  ce  grand  voyage  de 
la  vie,  de  vous  témoigner  hautement  notre  recon- 
naissance. 

Guidés  par  vous,  nous  avons  travaillé  à  acquérir  la 
science  et  à  gravir  ses  sommets.  Comme  le  marin  qui 
s'apprête  à  traverser  les  mers  pourvoit  son  navire  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  long  et  périlleux  voyage, 
nous  nous  sommes  préparés  à  entreprendre  une  route 
encore  plus  parsemée  d'écueils  que  ne  l'est  l'Océan 
lui-même. 

Comment  ne  pas  reconnaître,  Messieurs  les  profes- 
seurs, tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous  :  votre  abné- 
gation, vos  labeurs,  votre  généreux  dévouement.  Vous 
aussi,  un  jour,  vous  étiez  jeunes,  l'horizon  se  montrait 
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tout  rose  devant  vos  j'eux.  Vous  avez  tout  sacrifié  :  vos 
légitimes  espérances  et  vos  illusions,  vous  vous  êtes 
dit  :  Je  veux  que  ma  \ic  tout  entière  soit  dépensée  ù 
l'éducation  de  mes  frères,  je  désire  qu'ils  acquièrent  les 
sciences,  et  cela  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
qu'ils  fassent  la  gloire  de  leurs  concitoyens. 

Vous  nous  avez  mis  en  pleine  lumière  et  vous  êtes 
restés  dans  l'ombre.  Quelle  abnégation  digne  d'éloges  : 
sacrifier  les  plus  belles  années  de  sa  vie  pour  le  bon- 
heur des  autres  ! 

Parmi  nous,  les  uns  se  destinent  au  sacerdoce,  les 
autres  au  monde. 

Les  uns  vont  assumer,  eux  aussi,  entraînés  qu'ils  sont 
par  votre  exemple,  la  lourde,  mais  noble  tache  de  l'é- 
ducation des  jeunes  gens.  —  D'autres  seront  les  défen- 
seurs du  droit,  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Enfin,  il  y 
en  aura  d'appelés  à  soulager  les  douleurs  de  leurs 
semblables  et  à  panser  leur  plaies.  —  Tous,  tant  que 
nous  sommes,  nous  mettrons  en  pratique,  nous  l'es- 
pérons, les  bons  principes  puisés  dans  cette  maison 
bénie. 

Dans  ce  siècle  surtout,  où  l'irréligion  essaie,  comme 
un  serpent  venimeux,  à  s'introduire  partout,  il  est 
temps,  dis-je,  de  mettre  en  pratique  et  de  profiter  des 
bons  cojiseils  et  des  sages  avis  que  vous  nous  avez 
inculqués  comme  un  gage  inaltérable  de  votre  intérêt 
pour  nous. 

C'est  au  jeune  homme  instruit  qu'incombe  la  tâche 
de  combattre  l'impiété  de  ses  fauteurs  ;  c'est  à  lui  de 
prouver,  par  la  droiture  de  sa  vie,  que  la  religion  n'est 
pas  incompatible  avec  la  science  et  que  la  vertu  doit 
se  trouver  chez  tous  ;  sa  tûche  est  donc  belle,  puis- 
([u'elle  lui  a  imposé  le  devoir  de  guider  ses  concitoyens 
dans  la  voie  du  bien.  Et  puisque  la  Providence  l'a  fait 
plus  élevé  que  beaucoup  d'entre  les  siens,  il  doit  lui  en 
savoir  gré  et  se  placer  à  la  hauteur  de  sa  position. 
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Le  souvenir  de  vos  bienfaits,  Messieurs,  est  gravé 
dans  notre  mémoire  en  caractères  indélébiles;  et  si,  en 
quelque  circonstance,  nous  pouvons  nous  rendre 
utiles  à  notre  Alma-Mater,  ce  sera  avec  le  plus  grand 
bonheur  que  nous  le  ferons. 

Ses  succès  seront  les  nôtres,  ses  joies  seront  nos 
joies,  ses  peines  nos  peines. 

Puisse  le  Collège  de  Lévis  prospérer  encore  davan- 
tage et  continuer  avec  succès  sa  belle  œuvre  !  Puisse 
Dieu  répandre  ses  abondantes  bénédictions  sur  vous  ! 

Tels  sont  les  vœux  de  nos  cœurs.  Ces  vœux,  nous 
sommes  heureux  de  les  exprimer  en  présence  d'un 
auditoire  aussi  distingué,  en  présence  de  M.  le  Marquis 
de  Lévis  et  de  sa  famille,  descendants  des  héros  de  la 
Nouvelle-France,  qui  ont  bien  voulu  nous  honorer 
de  leur  visite  et  rehausser  par  leur  présence  cette 
distribution  de  prix.  Les  gloires  du  passé  ravivées  en 
nos  cœurs,  par  vous,  nobles  visiteurs,  sont  pour  nous, 
soyez-en  surs,  un  gage  d'espérance  en  l'avenir. 


Séance  de  fin  d'année  1895  à  l'Université  Laval. 
ALLOCUTION   DU  RECTEUR 


1^>xcelle\ce, 

Messieurs  les  Professeurs, 

Mesdames,  Messieurs, 

La  clôture  de  l'année  académique  est  la  plus  solen- 
nelle de  toutes  nos  fêtes  universitaires.  Solennelle  pour 
les  professeurs,  qui  voient  dans  les  succès  de  leurs 
élèves  la  plus  belle  récompense  de  leurs  labeurs  et  de 
leur  dévouement,  solennelle  pour  les  élèves,  puisque 
(juelques-uns  y  atteignent  la  fin  de  leurs  études  cléri- 
cales, et  que  les  autres  y  trouvent  à  la  fois  la  réconi- 
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pense  du  travail  déjà  fait  et  un  encouragement  puis- 
sant à  mieux  faire. 

Mais  c'est  aux  parents  surtout  que  cette  réunion  de 
Un  d'année  cause  un  plaisir  aussi  vif  que  profond.  Ils 
sont  fiers  des  couronnes  qu'ils  voient  déposer  sur  le 
front  de  leurs  enfants.  Pour  eux,  c'est  la  preuve  la  plus 
certaine  que  ni  leurs  soins,  ni  leurs  sacrifices  n'ont  été 
perdus.  Aussi  ces  bons  parents  sont-ils  tout  particu- 
lièrement les  bienvenus  parmi  nous. 

Leurs  joies  sont  nos  joies,  et  nous  sommes  très  heu- 
reux de  les  voir,  en  grand  nombre,  prendre  rang,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  famille  universitaire,  et  nous  donner 
à  tous,  professeurs  et  élèves,  de  précieux  témoignages 
de  sympathie. 

Cependant,  la  réunion  de  ce  soir  revêt  un  caractère 
tout  spécial.  Sous  la  présidence  d'honneur  de  Son  Ex- 
cellence le  Gouverneur-Général  du  Canada,  qui  a  bien 
voulu  consentir  ù  devenir,  dans  un  certain  sens,  l'un 
des  nôtres,  et  à  rehausser  la  valeur  de  nos  degrés  uni- 
versitaires en  nous  permettant  de  l'inscrire  parmi  nos 
docteurs,  notre  séance  prend  un  nouveau  cachet  de 
grandeur.  De  plus  la  présence  d'hôtes  illustres,  repré- 
sentants des  grandes  familles  françaises  qui  ont  joué 
jadis  un  si  beau  rôle  au  Canada,  est  bien  de  nature  ù 
donner,  dans  une  plus  large  mesure  encore,  un  grand 
relief  à  la  cérémonie  de  la  collation  de  nos  diplômes 
universitaires. 

Et  je  suis  certain  de  ne  pas  me  tromper  en  disant 
que  les  palmes  qui  seront  décernées  aujourd'hui  au- 
ront une  valeur  tout  à  fait  à  part  pour  les  heureux 
tiidlaires  et  marqueront  l'un  des  plus  beaux  jours  de 
leur  vie  d'étudiants. 

Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  tout  particulièrement 
les  liens  très  intimes,  j'allais  dire  de  parenté,  qui 
unissent  les  directeurs  de  l'Université  Laval  ii  Monsieur 
le  Marquis  de  Lévis  à  sa  famille. 
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Ceux  qui  ont  eu  l'heureux  privilège  de  visiter  le 
château  de  Montigny-le-Ganneloii,  résidence  d'été  de 
Monsieur  le  Marquis,  savent  quels  riches  trésors  de  la 
famille  Montmorency-Laval  renferment  ses  vastes 
salles. 

Nulle  part  ailleurs  en  France  on  ne  pourrait  trouver 
une  maison  où  il  y  ait  tant  de  souvenirs  de  la  lignée  de 
notre  vénéré  fondateur. 

La  raison  de  tout  ceci,  Monsieur  le  Marquis,  c'est 
que  vous  êtes,  avec  le  comte  de  C.ouronnel  et  le 
marquis  de  Pimodan,  le  représentant  de  la  famille  de 
Ms'"  de  Laval,  l'immortel  créateur  de  l'Église  cana- 
dienne. 

Et  nous,  prêtres  du  Séminaire  de  Québec,  profes- 
seurs de  l'Université  Laval,  nous  sommes  ses  enfants. 
Nous  nous  réunissons  donc  ce  soir,  vous  et  nous,  dans 
un  même  sentiment  de  filial  attachement,  autour  de 
cette  majestueuse  figure,  et  nous  partageons  le  même 
culte  pour  un  évêque  qui  fut  grand  devant  les  hommes 
par  les  œuvres  qu'il  a  accomplies,  mais  qui  fut  grand 
surtout  devant  Dieu  par  les  vertus  héroïques  qu'il  a 
pratiquées.  Ce  culte,  vous  le  partagez  avec  nous,  vous 
qui  gardez  si  précieusement,  dans  le  trésor  de  vos 
reliques,  une  mèche  des  cheveux  de  M&''  de  Laval, 
avec  du  linge  trempé  dans  son  sang,  le  tout  authen- 
tiqué par  le  frère  Houssard,  ce  fidèle  serviteur  du 
premier  évêque  de  Québec. 

On  comprend  donc  pourquoi  l'Université  Laval  se 
sent  spécialement  honorée  de  recevoir  dans  ses  murs 
le  représentant  de  l'un  des  grands  noms  de  la  noblesse 
française,  nom  que  nous  vénérons  comme  celui  de 
notre  bien  aimé  père.  Cet  honneur  s'accroît  encore  par 
le  fait  que  notre  hôte  compte  également  parmi  ses 
ancêtres  le  brave  Crillon,  dont  le  blason  avec  sa  fière 
devise  :  «  Fais  ton  devoir  »  orne  les  murs  du  château 
de  Montigny. 
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Mais  Monsieur  le  Marquis  n'est  pas  seul  au  milieu 
(le  nous.  Madame  la  Marquise  n'a  pas  craint  de  tra- 
verser les  mers  pour  visiter  le  petit  peuple  français  de 
l'Amérique.  Aussi  suis-je  très  heureux  de  pouvoir  dire 
([ue  Madame  la  Marquise  ne  trouve  pas  non  plus  des 
étrangers  chez  les  Directeurs  du  Séminaire  de  Québec, 
professeurs  de  l'Université  Laval.  Sa  descendance  en 
ligne  directe  des  de  Grignan,  des  de  Sévigné  et  de 
sainte  Jeanne  de  Chantai,  unit  sa  famille  à  celle  du 
Séminaire  de  Québec  plus  qu'on  ne  le  croirait  à  pre- 
mière vue.  Saint  François  de  Sales  est  le  patron  de 
notre  maison,  et  sainte  Jeanhe  de  Chantai  était  la  fille 
de  prédilection  du  saint  évêque  de  Genève  ;  Madame 
la  Marquise  rencontre  donc,  elle  aussi,  parmi  nous, 
comme  des  descendants  spirituels  de  ses  ancêtres. 

Je  demande  pardon  de  toutes  ces  indiscrétions.  Elles 
auraient  leurs  excuses,  si  des  explications  étaient  néces- 
saires, dans  le  désir  que  les  Directeurs  de  l'Université 
Laval  éprouvent  de  montrer  par  quels  liens  intimes 
l'Université  se  rattache  à  la  famille  de  Madame  la 
marquise  et  de  Monsieur  le  marquis  de  Lévis. 

Il  y  a  plus  de  cent  trente  ans,  un  grand  général  fran- 
çais, le  dernier  vainqueur  que  nous  avait  laissé  notre 
mère-patrie,  quittait  nos  rivages,  emportant  avec  lui 
les  glorieux  lambeaux  de  notre  cher  drapeau  flem'de- 
lysé.  Aujourd'hui,  son  descendant  retrouve  la  vieille 
ville  de  Québec  abritée  par  un  autre  pavillon  qui  lui 
est  également  cher,  mais  toujours  française,  quelque 
agrandie  et  développée  qu'elle  soit.  Sur  les  oriflammes 
qui  flottent  de  tous  côtés,  sur  les  murs  de  cette  salle 
universitaire,  on  aurait  pu  tracer,  avec  autant  d'à- 
propos  que  de  vérité,  le  monogramme  L.  M.  qui  se  voit 
partout  dans  les  jardins  et  les  parterres  de  Montigny, 
et  qui  pour  nous  se  lirait  aussi  bien  :  Laval-Montmo- 
rency que  Lévis-Mirepoix.  Ce  soir  surtout  qu'un  Lévis- 
Mirepoix,    descendant  des  Laval-Montmorency,  vient 
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le  premier  après  un  Intervalle,  je  ne  dirais  jamais  un 
oubli  (le  près  de  deux  cents  ans,  visiter  une  maison 
fondée  par  un  vénérable  membre  de  sa  famille.  Pour- 
quoi le  Séminaire  de  Québec,  toujours  fidèle  au  culte 
de  Mk''  de  Laval,  ne  recevrait-il  pas,  en  cette  circons- 
tance, comme  une  transfusion  nouvelle  de  ce  sang 
généreux  du  premier  baron  chrestien  ?  Ce  sang  fut 
comme  l'àni.'  de  son  existence  pendant  ses  jjremières 
années,  et  il  a  toujours  été  depuis,  après  la  divine  Pro- 
vidence,  la  source  la  plus  féconde  de  sa  force  et  de 


son  courage. 


Les  professeurs  de  l'Université  Laval  se  trouvent  d  ne 
ce  soir  dans  un  milieu  essentiellement  sympathique. 
Voilà  pourquoi  je  crois  de  mon  devoir  d'étudier  un 
instant  avec  vous  quelques-uns  des  développements 
réalisés  par  l'Université  depuis  sa  fondation.  On  me 
pardonnera,  je  l'espère,  ce  coup  d'œil  rétrospectif, 
({uand  j'aurai  dit  que  mon  unique  but,  en  agissant  ainsi, 
est  de  montrer  h  tous  que  nous  ne  sommes  pas  tout  à 
fait  indignes  de  la  bienveillance  que  nous  croyons  nous 
avoir  été  si  largement  prodiguée  en  maintes  circons- 
tances. 

Pour  limiter  le  cadre  de  notre  statistique,  nous  pren- 
drons, comme  exemple,  l'augmentation  dans  le  nombre 
des  diplômes  de  bachelier  conférés  depuis  le  commen- 
cement, dans  la  faculté  des  Arts.  Les  chiffres  que  nous 
allons  trouver  donneront  une  idée  de  la  marche  qu'ont 
suivies  les  études  secondaires  dans  notre  province  et 
feront  voir  le  résultat  du  groupement  successif  de  tous 
les  collèges  français  autour  de  l'Université  française  du 
Canada. 

Pendant  la  première  décade  de  notre  existence  uni- 
versitaire, la  moyenne  des  diplômes  de  bachelier  donnés 
dans  la  Faculté  des  Arts  n'a  été  que  de  deux  par  année. 
Elle  est  montée  à  quatre  pendant  la  décade  suivante, 
puis  ù  huit,  et  enfin,  dans  les  dix  dernières  années,  cette 
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moyenne  nnnuelle  a  été  de  vinjjt.  C/esl  sensiblement 
une  progression  géométique  de  rnison  2  pour  les  trente 
premières  années,  avec  un  saut  brusque  pendant  la 
dernière  dccaile. 

Veuillez  remarquer  cependant  que  celte  augmentation 
dans  le  chiffre  des  bacheliers  ne  prouve  pas  que  le 
nombre  des  élèves  de  nos  collèges  a  augmenté  dans  la 
même  proportion.  C'est  plutôt  dans  l'atniiation  succes- 
sive des  collèges  de  la  province  qu'il  faut  en  chercher  la 
cause.  Primitivement,  quatre  ou  cinq  collèges  seuls 
étaient  affiliés.  Plus  lard,  ce  nombre  s'augmenta  de 
nouvelles  recrues,  et  finalement,  tous  adoptèrent, 
comme  base  de  leurs  examens,  les  programmes  et  les 
règlements  universitaires. 

Enfin  un  dernier  élan  a  été  donné  tout  récemment 
aux  études  secondaires,  lorsque  notre  législature  locale 
voulut  bien  reconnaître  officiellement  nos  diplômes  "l 
leur  donner  une  valeur  légale,  en  permettant  aux  por- 
teurs de  titres  universitaires  d'étudier  n'importe  quelle 
profession  libérale  sans  être  obligés  de  subir  l'examen 
spécial  auquel  sont  tenus  ceux  qui  n'ont  pas  fait  un  cours 
d'étude  complet,  ou  qui  ne  sont  pas  bacheliers  dans 
la  faculté  des  Arts. 

On  a  beaucoup  parlé,  dans  le  temps,  de  cette  légis- 
lation. Elle  a  tout  d'abord  rencontré  de  rudes  oppo- 
sitions un  peu  partout.  On  y  a  vu  en  principe  de  nom- 
breux et  graves  inconvénients.  On  a  craint  un  envahis- 
sement des  professions  libérales  par  des  gens  non  qua- 
lifiés. On  a  dit  que  les  élèves  anglais,  sortant  tous  ba- 
cheliers ès-arts  de  leurs  universités,  allaient  nous  do- 
miner sur  toute  la  ligne,  d'autant  plus  que,  dans  les 
collèges  canadiens-français,  la  proportion  des  bache- 
liers ne  dépasse  guère  cinquante  pour  cent  sur  le  nom- 
bre des  finissants. 

Faut-il  répondre  aujourd'hui  que  ces  craintes  étaient 
chimériques?  L'expérience  des  dernières  années  s'en 
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est  chargée  pour  nous.  La  proportion  des  étudiants 
français  en  droit  et  en  médecine  est  restée  la  même. 
Les  étudiants  actuels  sont  aussi  capables  que  ceux  de 
l'ancien  régime.  11  suffit,  en  effet,  de  rcj^arder  les 
choses  de  près,  pour  se  convaincre  que  les  examens  du 
l)accalauréat  sont  aussi  sérieux,  pour  ne  pas  dire  plus, 
que  ceux  que  l'on  exige  des  candidats  aux  j)rofessions 
libérales,  qui  n'ont  pas  de  degrés  universitaires. 

D'un  autre  coté,  les  collèges  y  ont  gagné  beaucoup, 
puisqu'un  plus  grand  nombre  d'élèves  finissent  main- 
tenant leurs  études  et  que  les  classes  ne  sont  pas  drai- 
nées, comme  autrefois,  par  le  départ  précipité  de  mal- 
lieureux  jeuiies  gens,  brûlant  du  désir  de  défendre 
avant  le  temps  la  veuve  et  l'orphelin,  ou  de  sauver  le 
plus  tôt  possible  la  vie  de  leurs  semblables.  Car  enfin, 
qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  les  diplômes  de 
•bachelier,  quels  qu'ils  soient,  ne  se  donnent  qu'à  la  lin 
des  études,  et  ceux  qui  veulent  les  mériter  sont  obligés 
de  faire  un  cours  complet. 

Ainsi  donc,  prises  dans  leur  ensemble,  les  études 
sont  dans  une  période  ascendan'.e,  et  la  statistique 
<[ue  nous  donnions  plus  haut  nous  laisse  les  plus  belles 
espérances  pour  l'avenir. 

Je  viens  de  dire  que  l'Université  Laval  est  la  seule  à 
donner  des  diplômes  dans  les  collèges  français  de  notre 
province,  et  cela  après  des  examens  faits  suivant  un 
programme  qui  est  le  même  pour  tous.  N'allez  pas  croire 
cependant  que  cette  uniformité  va  jusqu'à  éteindre 
toute  initiative  particulière.  A  la  suite  d'une  entente 
qui  date  de  1890,  le  mode  d'application  de  ce  règlement 
uniforme  est  laissé,  dans  une  certaine  mesure,  à  la 
discrétion  des  collèges  affiliés. 

Il  en  résulte  que  ces  derniers,  loin  d'être  étoufTés 
par  une  organisation  trop  centralisatrice,  restent  libres 
d'étendre  les  études  dans  telle  ou  telle  direction, 
pourvu  qu'en  définitive  leurs  élèves  subissent  d'abord, 
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devant  leurs  professeurs,  un  examen  jugé  suffisant,  sur 
plusieurs  des  matières  inscrites  au  programme,  et 
ensuite  un  autre  examen  surveillé  de  plus  près  par  les 
autorités  universitaires. 

On  a  quelquefois  reproché  à  l'Université  cette  espèce 
de  maiii-levée  qu'elle  accorde  aux  collèges.  On  a  cru 
que  ce  système  conduirait  à  un  abaissement  du  niveau 
général  dv^s  études  secondaires.  A  tout  prendre,  je  crois 
que  cette  c  rainte  n'avait  pas  sa  raison  d'être. 

Sans  nous  arrêter  h  discuter  si  les  examens  d'autre- 
fois, dans  lesquels  tous  les  devoirs  étaient  soumis  ù  une 
même  série  de  bureaux  d'examinateurs  siégeant  à 
Québec,  étaient  plus  sérieux  que  ceux  d'aujourd'hui,  il 
nous  sera  au  moins'  permis  de  dire  que  ce  mode  d'exa- 
men devenait  une  véritable  impossibilité  à  raison  du 
très  grand  nombre  d  élèves  qui  prennent  actuellement 
part  à  ces  concours.  ,'1  eût  certainement  fallu  trop  dcî 
temps  pour  expédier  cette  besogne  convenablement,  et 
c'eût  été  imposer  ù  ces  malheureux  comités  d'exami- 
nateurs un  travail  absolument  démoralisant,  sans  être 
sûr  d  arriver  finalement  à  un  meilleur  résultat.  Peut-on, 
en  effet,  sérieusement  exiger  de  professeurs,  déjà 
épuisés  par  le  rude  travail  d'une  année  scolaire,  qu'ils 
passent  de  longs  jours  --  car  cela  eût  été  nécessaire 
pour  faire  les  choses  de  manière  à  rendre  justice  à 
toi^s  —  à  lire,  apprécier  et  comparer  minutieusement 
250  discours  français  ou  160  dissertations  philoso- 
ph  ques?  Les  vacances  sont  nécessaires  aux  professeurs 
comme  aux  élèves  :  on  ne  doit  pas  les  en  priver  sans 
faisons  très  graves,  et  un  tel  mode  de  correction  en 
aurait  absorbé  une  grande  partie. 

Déjà  eu  Irance  on  se  plaint  de  la  longueur  déme- 
surée des  examens.  L'année  dernière,  M.  Lantoine,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres,  a  dressé  un  tableau 
détaillé  du  temps  consacré  à  cette  besogne  ingrate.  11 
arriva'f   à  un  t   '.al  brut  de  99  jours,  qui  n  a  pu  que 
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s^accroître  depuis  lors.  «  Au  mois  de  juillet  surtout,  dit 
l'Enseignemenl  chrétiru,  niali>re  '^'{jonction  de  quel- 
ques examinateurs  auxiliaires  ])ris  dans  le  personnel 
des  lycées,  la  Facultv^  des  lettres  est  absolument  sur- 
menée :  c'est  la  grande  mobilisation.  Des  centaines 
de  candidats  se  succèdent  cliaque  jour  dans  les  locaux 
disponibles.  Dans  les  amphithéâtres,  les  comités  siègent 
en  permanence.  Dans  les  salles  de  conférences,  les 
commissions  fonctionnent  sans  trêve  ni  répit. ...  (Vest 
en  quelque  sorte  le  coup  de  feu  de  cette  industrie  spé- 
ciale, qui  consiste  à  breveter  les  produits  de  l'ensei- 
gnement à  tous  les  degrés.  Depuis  le  bambin  de  douze 
ans  qui  passe  son  brevet  d'études  au  chef-lieu  du  can- 
ton, juscpi'au  jeune  homme  de  vingt-cinq  à  trente  ans 
qui  affronte  l'aggrégation  ou  le  doctorat,  tout  le  monde 
est  alors  sur  la  sellette.  Une  moitié  de  la  France  est 
alors  occupée  à  examiner  l'autre  ». 

Non,  ces  examens  à  outrance,  je  dirais  presque  ce 
mandarinat,  ne  nous  donnent  pas  des  garanties  infail- 
libles de  la  capacité  de  nos  élèves,  même  si  ceux-ci  les 
subissent  avec  succès. 

N'oublions  jamais  que,  comme  l'a  dit  Montaigne, 
l'intelligence  ('es  entants  n'est  pas  u"  vase  qu'on  rem- 
plit, mais  un  outil  qu'on  forge.  C  est  perdre  son  tem])s 
et  souvent  compromettre  l'avenir  d'un  enfant  que  de 
vouloir  en  faire  une  petite  encyclopédie.  Quand  on  voit 
des  hommes  dans  toute  la  malurilé  de  leurs  talents  se 
borner  exclusivement  à  une  spécialité  et  croire  que  ce 
Il  est  pas  trop  de  toute  une  vie  humaine  pour  appro- 
fondir un  coin  de  la  science,  comment  prétendre  rai- 
sonnablement que  des  intelligences  en  voie  de  fonua- 
tion,  nécessairement  faibles  et  fragiles,  soient  capables 
de  tout  accaparer,  de  tout  s'assimiler'.'  (Test  s'exposer 
de  gaieté  de  cœur  à  faire  des  personnages  qui,  grâce 
à  leur  savoir  étendu,  je  le  veux  bien,  mais  nécessai- 
rement superficiel;  s'estimeront  plus  qu'ils  ne  valent  et 
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fsc  croiront  peut-être  exempts  d'acquérir  pendant  le 
reste  (le  leur  vie.  Ils  arriveront  h  penser  tout  savoir, 
eux  qui,  d'après  le  mot  profond  de  Pascal,  ne  savent 
le  tout  de  rien.  On  comprendra  donc  pourquoi  l'Uni- 
versité, tout  en  maintenant  intacts  ses  programmes,  a 
laissé  aux  collèges  affiliés  une  assez  large  part  de 
liberté  dans  les  applications  pratiques.  Elle  n'a  jamais 
l)erdu  de  vue  que  les  éludes  classiques,  les  seules  qui 
forment  véritablement  les  esprits  supérieurs,  doivent 
consister  h  développer  avant  tout,  cbez  ceux  qui  les 
font,  la  capacité  d'assimilation,  et  à  donner  aux  facultés 
une  puissance  qui  ne  donne  toute  sa  mesure  que  plus 
tard,  dans  le  cours  de  la  vie. 

Voilà  pourquoi  elle  comprend  mal  encore  le  sens  du 
mot  pratifjue  qu'on  se  plaît  à  réclamer  avec  obsti- 
nation à  propos  d'études  littéraires  et  scientifiques. 
I^'expérience  des  siècles  passés,  en  faveur  de  l'étude 
des  langues  mortes  comme  moyen  de  formation  intel- 
lectuelle, est  à  ses  yeux  une  épreuve  autrement  con- 
cluante que  celle  qui  se  fait  actuellement  en  France  et 
ailleurs,  depuis  quelques  années,  sous  le  nom  d'huma- 
nités modernes,  et  dont  le  résultat  le  plus  indiscutable 
jusqu'à  présent,  au  dire  d'un  professeur  du  lycée 
Louis-le-Grand,  serait,  pour  la  masse,  de  former  des 
épiciers  ou  des  agents  d'atfaires. 

Sans  vouloir  blesser  personne,  nous  aimons  à  croire 
([ue  les  longues  années  passées  dans  les  collèges  doi- 
vent avoir  un  résidtat  plus  élevé  pour  lintelligence  et 
le  cœur. 

r.aissons  donc  les  études  classitjues  ce  (ju'elles  sont, 
en  donnant  une  part  aussi  large  que  possible  i\  lini- 
tialive  personnelle  des  professeurs  et  des  élèves.  VA,  si 
je  ne  craignais  pas  de  scandaliser  tout  à  f;iil,  j'ajou- 
terais que  l'idéal  serait  peut-être  de  luire  disparaître 
tout  i)rogranmie  détaillé  (examen,  [)ourvu  que  ce  der- 
nier reste  une  éiireuve  sérieuse,  dirigée  par  des  pro- 
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iesseurs  zélés  et  compétents.  L'essor  serait  plus  libre 
j)Our  tous,  et  les  gens  éclairés,  cpii  veulent  réellemeul 
le  progrès  de  leurs  élèves,  resteraient  toujours  inviola- 
blement  fidèles  aux  grandes  et  saines  traditions  de 
renseignement  littéraire  des  humanités,  traditions  qui 
ont  moins  vieilli  qu'on  alîecte  de  le  dire  en  certains 
quartiers. 

Pendant  l'année  académi([ue  qui  se  termine  ce 
soir,  l'Université  Laval  a  vu  plusieurs  événements 
Iieureux  qu'il  lui  Tait  plaisir  d'enregistrer  dans  ses 
annales. 

En  première  ligne  se  place  la  visite  de  Son  Excellence 
Msi-  Satolli,  archevêque  de  Lépante,  délégué  aposto- 
lique aux  États-Unis.  Venu  au  Canada  sur  les  invilr.tions 
et  les  instances  réitérées  de  M^'"'  l'archevêque  de  Cyi'ène, 
Son  Excellence  a  passé  plusieurs  jours  au  milieu  de 
nous.  Ce  maître  des  fortes  études  tliéologiques  nous  a 
laissé  de  son  passage  des  souvenirs  qu,'  ne  perdront 
jamais  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'êt/e  alors  avec 
nous.  Par  une  condescendance  à  laquelle  nous  avons 
été  extrêmement  sensibles,  le  délégué  apostolique,  avec 
une  parfaite  bonne  grâce,  a  consenti  à  donner  à  la 
Faculté  de  théologie  un  de  ces  cours,  aussi  brillants  que 
profonds,  où  la  sûreté  et  la  solidité  de  la  doctrine  riva- 
lisent avec  l'éclat  et  la  richesse  de  la  forme,  et  ([ui  ont 
fait  du  brillant  professeur  l'idole  de  tous  ses  anciens 
élèves.  Non  content  de  ce  témoignage  d'extrême  bien- 
veillance, Mnf  Satolli  a  bien  voulu  assister  de  plus  à 
une  dispute  philos(  phico-théologicpie,  dont  les  thèses, 
défendues  \ii\v  des  élèves  de  la  Faculté,  étaient  atta([uées 
par  d'anciens  élèves  de  l'illustre  prélat,  venus  de  ditlé- 
rents  points  du  pays,  depuis  Halifax  juscju'à  Ottawa, 
Si  nous  ne  craignions  pas  (fêli-e  taxés  de  présomj)tion, 
nous  ajouterions  ((ue  Son  Itlxcellence  a  paru  satisfaite 
de  la  manière  dont  les  argutncntateurs  s'étaient  accpiit- 
tés  de  leur  besogne,  et  l'Université,  de  son  côté,  est 
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heureuse  (ie  leur  donner  ce  soir  les  diplômes  qu'ils  ont 
conquis  dans  cette  circonstance. 

La  cause  de  béatilicalion  du  vénérable  François  de 
Montmorency -Laval  a  fait  un  nouveau  pas  cette 
année. 

En  avril  se  terminait  un  nouveau  procès  ecclésias- 
tique, et  les  i)ièces  en  sont  maintenant  parties  pour 
Rome,  où,  après  examen,  elles  recevront,  espérons-le, 
l'approbation  du  Saint-Siège. 

Dans  la  Faculté  de  théologie,  nous  avons  inauguré  un 
enseignement  dort  nous  attendons  les  meilleurs  résul- 
tats. Grâce  à  la  libéralité  de  M^'''  l'archevêque  de  Cyrène, 
qui  tient  toujours  à  être  au  premier  rang  quand  il 
s'agit  d'encourager  ou  d'améliorer  les  fortes  études, 
grâce  au  dévouement  de  M.  L.  P.  Sirois,  professeur  à 
la  Faculté  de  droit,  qui  a  su,  avec  un  désintéressement 
que  nous  n'oublierons  jamais,  mettre  à  notre  service 
ses  profondes  connaissances  légales,  les  grand-sémi- 
naristes ont  eu  l'avantage  d'avoir  toute  une  série  de 
leçons  sur  les  parties  du  Droit  qui  intéressent  plus 
particulièrement  les  prêtres  employés  au  saint  minis- 
tère. Pendant  les  deuxième  et  troisième  termes,  ils  ont 
suivi,  deux  fois  la  semaine,  des  leçons  spéciales  où 
on  leur  a  expliqué  les  dïlTércnts  points  du  droit  pa- 
roissial, scolaire,  et  même  municipal  et  constitutionnel. 

Le  but  de  ces  leçons  n  est  pas  de  faire  que  les  grand- 
séminaristes  soient  plus  tard  des  avocats  i)ar  à  peu 
près.  Non,  le  nombre  des  avocats  véritables  est.  Dieu 
merci,  assez  grand  pour  que  le  besoin  de  nouveaux 
interprèles  de  la  loi  ne  se  fasse  pas  sentir  d'une 
manière  pressante.  Mais  n'oublions  ])as  que  le  cure, 
dans  une  paroisse,  est  non  seulement  le  guide  spirituel 
de  SOS  ouailles,  mais  cpie,  par  la  force  même  des 
choses,  il  se  trouve  plus  ou  moins  mêlé  aux  affaires 
temporelles,  nuinîcipales  et  autres,  de  ses  paroissiens, 
<'e  telle  sorte  que  des  comiaissances  générales  sur  cer- 
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tains  points  de  la  loi  lui  sont  à  peu  près  indlspcnsablos. 
Voilà  ])ourqaoi  nous  avon*^^  cru  combler  une  lacune 
qui  existait  dans  notre  f*rand-séniinaire,  comme  elle 
existe  encore  ailleurs,  en  inaugurant  cet  cnseignemcnl. 

Durant  le  cours  de  la  dernière  session  jjro'  inciale, 
un  certain  nombre  de  personnes,  plus  zélées  peut-èlie 
qu'éclairées,  ont  voulu  faire  passer  une  loi  qui  permît, 
même  aux  porteurs  de  diplôme  de  bachelier  en  droit, 
<rêtre  admis  à  la  pratique  de  la  i)rofession  d'avocat, 
sans  subir  une  nouvelle  épreuve  devant  les  examina- 
teurs du  Barreau.  C'était  une  démarche  poiu-  le  moins 
imprudente  et  intempestive,  faite  absolument  en  dehors 
de  toute  ])articipation  universitaire.  Aussi,  rien  d'éton- 
nant si  elle  a  misérablement  échoué.  C'est  un  peu  dans 
le  but  de  donner  à  une  demande  analogue  ])lus  de 
chance  de  succès,  si  elle  se  répétait  plus  tard,  que  le 
Conseil  universitaire  a  modifié  le  règlement  de  l'exa- 
men de  la  licence  et  du  baccalauréat  en  droit,  de  façon 
Il  donner  à  Messieurs  les  avocats  toutes  les  garanties 
désirables  de  capacité  chez  les  élèves  de  la  l'acuité  de 
droit  qui  seront  désormais  porteurs  de  dii)lùmes  uni- 
versitaires. Des  examens  s])éciaux  sont  exigés  pour  tous 
les  degrés,  et  ces  examens  sont  certainement  aussi 
sévères  que  ceux  qui  se  passent  maintenant  devant  le 
Barreau  et  qui  ouvrent  définitivement  la  carrière  aux 
jeunes  avocats. 

Dans  la  Faculté  de  médecine.  Monsieur  le  l^octeur 
J.  P.  Lavoic,  pour  des  raisons  toutes  personnelles,  a 
cru  devoir  résigner  la  chaire  de  médecine  légale  et  de 
toxicologie  qu'il  occui)ait  depuis  plusieurs  amiées.  Le 
départ  d'uR  ancien  professeur  est  toujours  pénible, 
sui-tout  {(uand  il  entraine  la  vacance  dune  chaire  aussi 
■  iiite  ([ue  celle  de  toxicologie  et  de  médecine 
iej^au  ,  mais  ce  chagrin  prend  un  caractère  plus  intense 
quand  le  [)rofcsseur  démissionnaire  joint  à  une  grande 
capacité  et  à  une  expérience  de  plusieurs  années,  le 


f 


I   ( 

.1      i 


.1 

a 

l: 

I 


y. 


u 


i   '   ; 


V  * 


170 


VISITE    AU    CANADA 


titre  d'ancien  élève  de  la  maison  où  il  enseignait.  Tout 
se  brise  ù  la  fois,  sauf  le  souvenir  des  services  rendus 
et  la  reconnaissance  à  jamais  acquise  de  collègues  qui 
savent  ne  pas  oublier.  M.  le  professeur  Marois  a  bien 
voulu  se  charger  de  la  chaire  devenue  ainsi  vacante. 
Nous  sommes  certains  que  les  élèves  trouveront  dans 
le  nouveau  professeur  toute  la  capacité  et  tout  le  dé- 
vouement qu'ils  ont  toujours  rencontrés  chez  son  pré- 
décesseur. 

Les  Gouverneurs  du  Collège  des  médecins  et  chirur- 
giens de  la  province  de  Québec  ont  ajouté,  dans  le 
cours  de  l'année  dernière,  un  bon  nombre  de  leçons  à 
l'enseignement  médical  dans  notre  province.  Heureu- 
sement pour  les  professeurs  et  pour  les  patients,  ces 
additions  ne  supposent  pas  nécessairement  autant  de 
maladies  nouvelles  inventées  par  les  esculapes  de  nos 
jours.  Tout  au  plus  indique-t-elle  des  perfection- 
nements récents  dans  l'art  de  guérir.  Et  certes,  per- 
sonne ne  se  plaindra  de  ces  i>rogrès.  Mais  le  nombre 
<ios  leçons  étnnt  ain  i  :iugmenté  et  la  (iurée  des  études 
médicales  leslant  la  même,  il  arrive  que  les  élèves, 
dans  certains  cas,  se  trouvent  obligés  de  suivre  près  de 
1,100  leçons  par  année.  Et  quand  on  songe  que  ces 
malheureux  sont  non  seulement  obligés  de  suivre  ces 
innombrables  leçons,  mais  encore  de  les  ap[)rendre,  on 
se  prend  à  leur  souhaiter  des  grâces  d'état  toutes  spé- 
ciales atm  de  ne  pas  succomber  à  la  tàclie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Université  n'a  pas  reculé  devant 
ce  surcroît  de  besogne.  Ses  professeurs,  avec  un  dé- 
vouement qu'on  ne  saurait  trop  louer,  et  plusieurs 
avec  un  désintéressement  qui  se  fait  de  i)lus  en  plus 
rare  tous  les  jours,  se  sont  bravement  mis  à  l'œuvre, 
et  ces  leçons  supplémentaires  ont  été  exacleinent  don- 
nées et,  j'ajouterai  avec  bonheur,  exactement  suivies. 

Le  magnilique  hôpital  de  l'IIôtel-nieu  nous  a  été  ou- 
vert cette  année  comme  les  années  passées,  et  si  notre 
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Faculté  Ibrnu'  des  médecins  qui  sont  recherchés  et 
dont  les  services  sont  prestfue  toujours  retenus  à  l'a- 
vance c'est,  après  le  zèle  et  le  talent  de  nos  professeurs, 
à  la  bienveillance  des  Daines  de  riIôtel-Dieu  (pie  nous  le 
devons.  EUcs  continuent  ainsi  à  être  lulèles  à  la  devise 
de  toutes  nos  maisons  religieuses  :  faire  le  plus  de 
bien  possible  et  sous  toutes  les  formes  possibles. 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  ces  quel(|ues  reniar- 
(jucs  sans  mentionner  la  mort  de  M.  Claudio  Jannct. 
arrivée  dans  le  cours  d'octobre  dernier.  Lors  lie  son 
voyage  au  Canada,  en  1880,  M.  Claudio  .lannet  avait 
bien  voulu  accepter  le  titre  de  docteur  de  l'Université 
Laval.  C'était  un  grand  honneur  pour  nous  de  pouvoir 
inscrire  sur  nos  listes  le  nom  d'un  écrivain  aussi 
illustre  et  d'un  penseur  aussi  i)r()fond.  Les  nombreux 
travaux  qu'il  a  publiés  sur  l'économie  politique  et  sur 
les  questions  sociales  sont  de  la  plus  haute  importance. 
La  pureté  et  l'éclat  de  son  style  n'avaient  d'égal  que  la 
sûreté  de  sa  doctrine,  et  vous  serez  heureux  d'entendre 
dans  un  instant  M.  le  juge  Routhier„qui  eut  le  bonheur 
d'être  un  de  ses  intimes  amis,  nous  parler  de  l'honuue 
et  de  ses  œuvres. 

Ce  matin,  à  Beauport,  on  faisait  les  funérailles  d'un 
ancien  prêtre  du  Séminaire,  directeur  de  l'Université 
Lavai.  Nous  croirions  manquer  à  notre  devoir  en  ne 
disant  pas  combien  nous  a  été  sensible  la  mon  de 
M.  l'abbé  A.  Legaré,  arrivée  mardi  deiMiiei  à  l'Hùtel- 
Dieu  Pendant  plus  de  vingt  ans  la  vie  de  M.  A.  Legaré  a 
été  intimement  mêlée  à  l'histoire  du  Séminaire,  cl  les 
services  rendus  par  le  défunt  à  cette  maison,  grâce  à 
hi  rectitude  de  son  jugement  et  au  zèle  infatigable 
de  son  cœur,  lui  ont  assuré  une  place  à  part  dans  notre 
estime.  Ajoutons  à  ces  mérites  déjà  très  grands  celui 
d'avoir  été  toute  sa  vie  un  prêtre  exemplaire,  profon- 
dément pénétré  de  l'esprit  ecclésiastique,  et  un  vrai 
nu)dèle  de  régularité  sacerdotale  j  on  comprendra  alors 
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pourquoi  cette  perte  est  si  vivement  sentie  par  le 
clergé,  et  l'est  encore  plus  par  ses  anciens  confrères 
qui  ont  eu  ravanla}.*e  de  le  connaître  de  plus  près. 

Messieurs,  dans  quelques  jours  nous  allons  célébrer 
notre  Fête  nationale.  Nul  doute  que,  dans  les  nombreux 
discours  qui  se  feront  à  cette  occasion,  on  ne  s'étende 
longuement  sur  nos  espérances  d'avenir.  On  réclamera 
bien  haut  notre  large  part  d'influence  dans  la  gestoin 
des  aftaires  du  pays,  et  l'on  aura  parfaitement  raison. 

Mais  voulez-vous  me  permettre  de  vous  dire  quelle 
sera  pour  nous,  dans  mon  opinion,  la  garantie  la  plus 
sûre  de  celte  part  d'influence  en  notre  faveur?  Ce  sera, 
à  n'en  pas  douter,  le  développement  de  plus  en  plus 
grand  de  la  haute  éducation.  Quoi  qu'on  puisse  croire 
et  dire  chez  les  gens  pratiques  ou  positifs,  ce  ne  sont 
pas  les  richesses  qui  mènent  le  monde.  Sans  doute  les 
grandes  fortunes  peuvent  avoir  quelquefois  une  cer- 
taine influence  dans  les  questions  sociales.  Mais  l'his- 
toire est  *là  pour  nous  démontrer  que  cette  influence 
est  toujours  éphémère,  tandis  que  celle  d'un  grand 
esprit,  vraiment  chrétien,  est  autrement  durable  et 
féconde  tiî  résultats.  Les  riches  ne  sont  jamais  ipso 
fado  des  meneurs  d'hommes. 

Par  un  de  ses  mystérieux  décrets,  la  Providence  le 
veut  ainsi,  afin  que  chacun  puisse  jouer  ])armi  ses 
semblables  le  rôle  qui  lui  est  assigné.  Les  richesses,  un 
petit  nombre  seulement  peut  y  prétendre  et  un  nombre 
plus  petit  encore  y  atteindre  ;  tandis  que  la  haute  édu- 
cation paimi  nous  est  pour  ainsi  dire  à  la  portée 
de  tous,  grâce  à  l'abnégation  et  au  dévouement  sans 
limites  de  ceux  qui  en  sont  maintenant  chargés. 

St)yez  siirs  que,  dans  ce  sens,  l'Université  Laval  sera 
lidèle  à  la  tâche  (pie  lui  ont  inq)osée  ses  fondateurs,  et 
cela  en  dépil  des  obstacles  et  des  embarras  (pi'clle  ren- 
contre tous  les  jours.  C'est  un  Lévis,  membre  de  l  Aca- 
démie  française,    qui    a    dit   le    premier  :   '<  Noblesse 
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oblige  ».  Qu'on  nous  permette  de  répéter  aujourd'hui 
et  toujours  cette  belle  parole.  Mk"'  de  Laval  eût  été 
heureux  de  l'ajouter  au  cri  de  guerre  des  Montmorency  : 
(^  Sans  tache  !  »  et  d'en  faire  comme  la  double  devise 
de  l'Institution  enseignante  qu'il  rêvait  déjà  de  son 
temps  et  dont  il  a  lui-même  assuré  la  fondation  par  la 
munificence  de  ses  dons  vraiment  princiers. 

On  dit  qu'une  des  allées  de  la  forêt  de  Montigny  est 
tellement  orientée  que,  le  jour  de  la  fêle  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  le  Saint  protecteur  de  notre  patrie,  le  soleil 
couchant  en  occupe  exactement  l'extrémité.  Pourquoi 
ne  pas  espérer  que  la  voie  où  s'avance  le  peuple  cana- 
dien est  un  peu  orientée  de  la  même  manière,  avec 
cette  différence  que  c'est  vers  le  soleil  levant  que 
nous  dirige  la  main  de  la  divine  Providence.  Heclicr- 
chons  infatigablement  une  lumière  de  plus  en  plus 
vive;  qu'elle  nous  pénètre,  qu'elle  nous  illumine  de 
toutes  parts,  et  alors  nous  avancerons  sans  crainte  du 
côté  où  le  doigt  de  Dieu  nous  a  tracé  notre  rôle,  au 
milieu  des  peuples  qui  nous  entourent  sur  cette  terre 
de  la  jeune  et  libre  Amérique. 


ADRESSE 


Monastère  des  UrsiiUnes,  Mardi  12  Juin  1895, 
A  Monsieur  le  Marquis  de  Lévis. 


Monsieur  le  Marquis, 

Nous  avons  appris  avec  quelle  joie  les  citoyens  de 
Québec  et  de  Lévis  ont  accueilli  le  noble  descendant 
d'un  des  plus  illustres  défenseurs  du  pays,  de  ce  pays 
({uc  les  Français  du  XVIII«:  siècle  appelaient  la  Nou- 
velle-France pour  marquer  par  quels  liens  intimes  ils 
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voulaient  le  rattacher  à  la  mère -patrie.  Ces  élans 
patriotiques,  Monsieur  le  Marquis,  ont  eu  un  joyeux 
retentissement  au  vieux  monastère  français  fondé  par 
la  Vénérable  Marie  de  rincarnation  ;  car  nos  Mères 
Ursulines  savent  inculquer  en  nos  Ames  le  respect  el 
la  reconnaissance  pour  les  hommes  intrépides  qui 
travaillèrent  ù  créer  et  h  conserver  une  colonie  catho- 
lique et  française  sur  les  bords  du  Saint-Laurenl. 
Nous  sommes  donc  heureuses,  Monsieur  le  Marquis 
et  Madame  la  Marquise,  d'avoir  l'honneur  de  vous 
offrir  nos  souhaits  de  bienvenue  et  l'hommage  de  notre 
profonde  vénération. 

Les  annales  du  monastère  comptent  parmi  les  beaux 
jours  ceux  où  il  fut  donné  à  la  famille  d'Ursule  de 
recevoir  les  représentants  des  rois  de  France;  le  cloître 
s'honore  des  marques  de  bienveillance  accordées,  tout 
récemment  encore,  par  des  illustrations  françaises 
telles  que  le  Baron  de  Charette  et  Monseigneur  le 
Comte  de  Paris  ;  mais  comment  redire  notre  enthou- 
siasme, quand,  après  plus  d'un  siècle,  il  nous  est 
donné  d'inscrire  au  livre  d'or  des  traditions  le  nom 
du  chef  actuel  de  la  famille  de  Lévis  et  ceux  des 
nobles  personnages  de  France  qui  nous  honorent  de 
leur  gracieuse  visite  ! 

Nous  aimons  à  rappeler  que  la  chapelle  de  ce  monas- 
tère a  le  privilège  de  posséder  les  dé])ouilles  mor- 
telles de  l'illustre  Montcalm,  qui  savait  si  bien  appré- 
cier les  talents  militaires  et  les  conseils  de  votre  illustre 
aïeul,  conseils  toujours  marqués  au  coin  de  la  sagesse 
et  de  la  valeur,  ainsi  (jne  le  redisent  à  l'envi  tous  les 
historiens  de  notre  pays.  Bien  des  personnages  mar- 
quants, tant  de  l'Angleterre  que  de  la  France,  se  sont 
inclinés  devant  la  tombe  du  héros  français  ;  mais 
qu'il  sera  touchant  de  voir  un  petit-fils  du  général  de 
Lévis  en  présence  des  restes  vénérés  du  compagnon 
d'armes  de  son  glorieux  aïeul  ! 
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On  nous  a  souvent  rcpcté  que  Dieu  se  plaît  h  exaucer 
les  prières  des  entants.  C'est  donc  à  Lui  ([ue  nous 
adresserons  les  vœux  que  nous  formons  pour  votre 
bonheur  personnel  et  pour  celui  de  votre  noble  famille. 
Puisse  votre  séjour  au  Canada  vous  être  agréable  ;  que 
nos  pittoresques  campagnes,  que  notre  lleuve  majes- 
tueux et  nos  grands  lacs  embellissent  i\  vos  yeux  cette 
terre  étrangère  où  vivent  encore  la  foi,  la  langue  et 
Tamour  de  la  France  !  Surtout,  Monsieur  le  Mar([nis. 
nous  nous  réjouissons  de  ce  que  tant  d'immorlels  sou- 
venirs vous  rediront  l'éternelle  reconnaissance  vouée 
par  les  Canadiens-Français  à  l'illustre  général  qui  lutta 
si  vaillamment  pour  conserver  au  drapeau  lleurdclisé  la 
citadelle  de  Québec. 

Si  la  France,  pour  récompenser  les  services  de  votre 
illustre  aïeul,  qui  fut  un  digne  compagnon  d'armes  du 
Prince  de  Condé,  le  créa  Maréchal  de  France,  Duc  héré- 
ditaire, et  lui  érigea  un  monument  dans  la  cathédrale 
d'Arras,  le  Canada-Français,  lui  aussi,  a  immortalisé  par 
des  monuments  et  des  statues  le  héros  de  Sainte-Foye. 


REPONSE  DU   MARQUIS  DE   LÉVIS 


Je  suis  très  touché  et  reconnaissant  de  l'accueil  que 
vous  nous  faites.  Je  n'aurais  pas  voulu  venir  à  Québec 
sans  visiter  les  Ursulines,  qui  y  ont  rendu  et  y 
rendent  tant  de  services,  en  donnant  à  bien  des 
générations  une  éducation  solidement  chrétienne,  et 
en  formant  des  femmes  fortes  selon  le  langage  do 
l'Ecriture-Sainte,  des  épouses  et  des  mères  qui  ont  su 
maintenir  les  traditions  et  la  foi  dans  les  familles,  au 
milieu  de  tous  les  orages  qui  ont  agité  ces  contrées. 
Fondée    au    début   de    l'occupation    française,    votre 
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maison  est  intimement  liée  à  l'histoire  de  la  colonie. 
Vous  en  avez  partagé  toutes  les  vicissitudes.  Les 
cendres  de  Montcalm  qui  reposent  ici  en  sont  un  témoi- 
j^nage.  M">«  de  La  Peltrie  et  la  vénérable  Mère  de 
l'Incarnation  sont  au  nombre  des  meilleure  bienfai- 
trices de  ce  pays.  Voilà  bien  des  titres  qui  m'attiraient 
vers  vous.  Je  ne  puis  être  étranger  au  bien  qui  se  fait 
à  une  nation  à  laquelle  je  suis  uni  par  tant  de  liens. 

Le  nom  que  je  porte  vous  le  dit  assez  haut  ;  de 
plus,  la  mère  de  mon  père  était  la  dernière  des  Laval, 
et  n'avez-vous  pas  été  les  zélées  coopératrices  du 
premier  évêque  de  Québec?  Voîjs  voyez  combien  de 
.souvenirs  me  rattachent  à  vous.  Ces  souvenirs  sont 
communs  aux  parents  qui  m'accompagnent.  Mon  cousin 
le  marquis  de  Nicolay  a  pour  grand'mère  la  petite- 
fille  du  Chevalier  de  Lévis  ;  mon  neveu  le  Comte 
d'Hunolstein,  mari  de  la  fille  aînée  de  mon  frère  le 
député,  est  fils  d'une  Montmorency.  Comme  moi,  ils 
aiment  les  Ursulines  et  me  chargent  de  leur  dire  merci. 
Nous  nous  recommandons  tous  à  leurs  prières  et  à 
celles  de  leurs  élèves. 
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CONGREGATION  DE  NOTRE-DAME 
DE  BELLEVUE 


A  Monsieur  le  Marquis  de  Lévis. 

Un  joyeux  écho  de  la  vieille  cité  nous  apprenait 
dernièrement  l'heureuse  nouvelle  de  votre  arrivée  au 
pays.  Devions-nous  prétendre  ù  l'insigne  honneur  de 
souhaiter  la  bienvenue  au  chef  actuel  de  la  famille  de 
Lévis?  Lévis,  cet  immortel  général,  dont  In  gloire  res- 
plendit encore  si  douce  et  si  pure  sur  notre  Canada  ! 

A  la  pensée  qu'à  deux  pas  de  nous,  à  l'ombre  du 
superbe  Monument  des  Braves,  nos  illustres  visiteurs 
viendraient  savourer  les  souvenirs  d'un  glorieux  passé, 
nous  avons  senti  nos  cœurs  s'ouvrir  à  l'espérance 
et  tressaillir  d'une  légitime  allégresse. 

Comment  exprimer  en  ce  moment  la  profonde 
reconnaissance  que  nous  inspire  l'honneur  de  leur 
visite  '?  Comment  rendre  nos  suaves  émotions  en  pré- 
sence du  noble  descendant  du  héros  de  Sainte-F'oye? 
Notre  Aima  mater,  assise  sur  le  sol  même  qu'a  foulé 
l'illustre  combattant  de  1760,  envoie  souvent  sa 
Joyeuse  famille  se  reposer  de  ses  labeurs  classiques  au 
pied  du  monument  qui  redit  la  valeur  héroïque  et  ta 
gloire  impérissable  du  brave  chevalier  de  Lévis.  Là, 
bien  des  fois,  nous  évoquons  le  passé,  nous  aimons  à 
relire  les  pages  de  notre  histoire,  à  contempler  les 
nobles  ligures  qui  s'y  dessinent.  Celle  de  notre  illustre 
fondatrice,  la  Vénérable  Marguerite  Bourgeois,  a 
pour  nous  un  attrait  particulier  ;  et  nous  ne  la  revoyons 
jamais  sans  que  de  nos  cœurs  montent  vers  Dieu  les 
plus  purs  élans  de  notre  gratitude  ;  sans  qu'un  regard 
vers  la  Francebien-aimée  dise  à  la  mère-patrie  que  les 
enfants  de  Marguerite  lui  sont  toujours  fidèlement 
attachés.  C'est  là,  au  pied  du  Monument  des  Braves,  que 
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nous  nous  plaisons  à  cueillir  ces  délicieuses  fleurs  du 
souveni! ,  fleurs  qui  survivent  aux  orages  du  temps  et 
qui  renaissent  toujours  plus  fraîches  et  plus  odorantes. 

Il  nous  aurait  été  doux  de  semer  sur  votre  passage 
quelques-unes  de  ces  fleurs,  Monsieur  le  Marquis,  mais 
nous  laissons  cette  noble  tâche  à  des  plumes  plus 
habiles,  à  des  voix  plus  autorisées  que  les  nôtres.  Il 
en  est  une  cependant  que  nous  voulons  efleuiller  à  vos 
pieds  :  la  douce,  l'humble  marguerite.  Elle  n'est  pas 
étrangère  au  beau  pays  de  France  ;  Louis  XIV,  le  grand 
roi,  la  vit  à  sa  cour  et  daigna  l'accueillir.  Par  lettres 
patentes  de  Sa  Majesté,  notre  cher  pays,  encore  au 
berceau,  put  voir  déjà  la  Marguerite  de  Troye  dans 
toute  sa  fleuraison.  Plus  de  deux  siècles  se  sont 
écoulés  depuis,  et  la  marguerite  fleurit  encore  :  vous 
la  trouverez  partout  sur  le  sol  canadien  ;  elle  est  pour 
nous  l'emblème  du  dévouement,  de  l'héroïsme  et  de 
l'honneur  :  c'est  une  fleur  française. 

Daignez  l'agréer,  Monsieur  le  Marquis,  et  lui  per- 
mettre de  se  retrouver  quelquefois  sous  votre  regard 
quand  Paris  vous  reverra.  Bellevue,  le  pensionnat  de 
Sainte-Foye,  gardera  un  si  cher  souvenir  de  votre 
gracieuse  visite  qu'il  nous  arrivera  de  traverser  les 
mers  par  la  pensée  pour  ressaisir  les  instants  de 
bonheur  que  va  nous  ravir  votre  départ. 

Que  nos  vœux  pour  votre  félicité  vous  accompagnent 
partout,  Monsieur  le  Marquis,  et  que  votre  bienveil- 
lance daigne  recevoir  la  nouvelle  expression  de  notre 
profonde  gratitude  ! 

Bellevue,  17  juin  1895. 
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ADRESSE 
Couvent  de  Sillery,  Vendredi  21  Juin  1895. 

Monsieur  le  Marquis, 

Depuis  longtemps  déjà  votre  nom  traverse  notre 
pays  comme  un  chant  de  gloire  et  de  douce  souvenance. 
Mais,  ce  matin,  ce  n'est  plus  seulement  votre  nom  qui 
vibre  dans  nos  murs,  c'est  votre  bienveillance  qui 
répond  à  l'attente  anxieuse,  c'est  votre  cœur  de  catho- 
lique et  de  Français  qui  s'incline  sur  le  nôtre  pour  en 
recevoir  les  hommages  de  respect  et  de  profonde  gra- 
titude. Un  fils  de  la  France  a  dit  quelque  part  :  «  11  y  a 
<les  accents  qui  ne  trompent  pas.  »  Nous  voulons,  Mon- 
sieur le  Marquis,  que  nos  voix  vous  fiisent  de  quel  bon- 
heur tressaille  notre  modeste  asile  lorsque  vous  daignez 
le  visiter;  tous  les  cœurs  qu'il  renferme  savent  bénir  vos 
glorieux  ancêtres.  Nous  sommes  fières  de  leur  dire  :  il 
est  deux  pages  de  notre  histoire  dont  chaque  syllabe 
représente,  dans  l'une  la  valeur  soutenue  par  la  religion, 
dans  l'autre  la  religion  et  le  sacerdoce  servis  par  le 
patriotisme  le  plus  pur.  Ces  deux  pages,  de  Lévis  et  de 
Montmorency  les  ont  écrites  de  leur  héroïsme,  et  la 
postérité  y  colle  encore  ses  lèvres  pour  y  baiser  le  nom 
de  ceux  qui  la  firent  enfant  de  la  France  pour  qu'elle 
demeurAt  enfant  de  l'Eglise. 

Notre  patrie  est  jeune,  il  est  vrai,  mais  sa  généalogie 
est  aussi  vieille  que  glorieuse.  Lorsque  la  France 
chante,  le  Canada  tressaille  ;  lorsqu'elle  pleure,  il  souffre 
et  prie  ;  mais  quand  ses  fils  les  plus  aimés  viennent 
nous  rappeler  les  gloires  de  notre  passé,  ce  n'est  pas 
seulement  le  bonheur  qui  inspire  nos  accents,  c'est  la 
reconnaissance,  c'est  l'orgueil  d'un  enfant  heureux  de 
sentir  battre  encore  des  cœurs  français  près  du  sien. 
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Nous  osons  vous  favouer,  Monsieur  le  Marquis,  votre 
passage  dans  notre  vieux  Québec  ne  peut  réveiller  le 
passé,  car,  fidèles  à  la  devise  de  nos  pères,  «  nous 
nous  sommes  toujours  souvenus  ».  Tant  de  choses,  du 
reste,  favorisent  en  nous  la  fidélité  au  souvenir.  Le  sol 
où  vous  portez  vos  pas  ce  matin  a  vu  passer  les  de  Bou- 
gainville  ;  à  ses  côtés  s'étendent  les  plaines  qui  ont  bu  le 
sang  du  vainqueur  de  Carillon  ;  plus  loin,  celles  où  le 
valeureux  de  Lévis  retarda  de  quelques  mois  notre 
séparation  d'avec  la  France.  En  face  de  nous,  les  chênes 
et  les  sapins  du  paysage  rappellent,  avec  le  nom  du 
héros  de  Sainte-Foye,  la  force  et  la  constance  de 
l'amour  de  ceux  qu'ils  voulaient  rendre  à  la  mère- 
patrie. 

Comme  vous  nous  le  disiez  récemment,  Monsieur  le 
Marquis,  vous  êtes  donc  réellement  nôtre,  et  nous  en 
sommes  reconnaissantes  à  celui  qui,  voulant  que  notre 
foi  fût  à  Albion,  nous  permit  de  garder  nos  cœurs  à  la 
France. 

Bienvenue  donc  à  vous.  Monsieur  le  Marquis,  au 
noble  rejeton  de  notre  preux  chevalier  et  à  son  digne 
allié.  Bienvenue  à  vous  aussi,  Mesdames,  qui  nous 
charmez  par  votre  présence  et  qui  nous  procurez  le 
doux  plaisir  de  voir  briller  la  grâce  ù  côté  de  la  gloire. 


COUVENT  DU  BON-PASTEUR,  A  QUEBEC 

Samedi  22  Ji;in  1895. 
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A  Monsieur  le  Marquis  de  Lévis. 
Monsieur  le  Marquis, 

Une  cordiale  et  sympathique  bienvenue  vous  atten- 
dait, et  nos  chants  d'allégresse  ont  acclamé  voire 
présence  au  milieu  de  nous.  Ces  accents  du  cœur,  il 
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les  fallait  pour  traduire  nos  impressions  en  cette  heure 
d'aimables  réjouissances. 

L'espoir,  qui  nous  souriait  depuis  quelque  temps,  a 
fait  place  à  une  autre  réalité  :  aujourd'hui,  il  nous  est 
donné  d'offrir  nos  hommages  au'  digne  représentant 
d'une  des  plus  anciennes  comme  des  plus  nobles 
maisons  de  France.  Oh  !  nos  Ames  tressaillent  d'une 
indicible  joie  aux  illustres  noms  de  Lévis  et  de 
Laval.  Il  s'y  rattache  de  bien  glorieux  souvenirs,  et 
nous  les  chantons  avec  enthousiasme.  Ces  mêmes  noms 
sont  inscrits  aux  fastes  de  notre  histoire  :  l'un  est  syno- 
nyme de  vaillance,  d'invincible  bravoure  ;  l'autre  si- 
gnifle  héroïsme  dans  le  sacerdoce,  chanté  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  subHme. 

Nous  voilà  dans  un  lointain  passé,  mais  tout  nous 
ramène  au  présent  où  nous  retrouvons  les  noms  de  nos 
immortels  héros  dignement  portés  comme  jadis  et  tout 
rayonnants  d'une  gloire  pure  et  sereine.  La  valeur,  la 
magnanimité,  toutes  ces  belles  et  gracieuses  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit,  sont  devenues  héréditaires, 
nous  a-t-on  dit,  dans  les  familles  des  Lévis  et  des 
Montmorency-Laval.  Nous  en  demeurons  convaincues. 

Chaque  fois  que  la  France  sourit  au  Canada,  de  nou- 
velles émotions  se  réveillent  toujours.  A  nous,  enfants, 
on  répète  alors  avec  attendrissement  :  «  Cette  vieille 
France  a  été  la  patrie  de  vos  aïeux,  aimez-la  »  ;  et  nous, 
de  l'aimer  comme  on  chérit  une  mère  que  l'on  n'a  pas 
connue,  mais  dont  les  tendresses  se  devinent  et  nous 
sont  chères. 

Vous  rencontrez  sous  notre  toit,  Monsieur  le  Marquis, 
un  de  vos  meilleurs  amis,  celui  qui  nous  a  révélé  votre 
mérite  en  nous  apprenant  à  vous  connaître.  Où  se 
trouve  un  ami,  on  ne  saurait  se  croire  chez  l'étranger  : 
puisse  celte  pensée  vous  rendre  agréables  les  instants 
que  vous  passerez  en  notre  séjour  !  Un  juste  tribut 
d'hommages  est  oll'ert  à  Madame  la  Marquise  et  aux 
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illustres  membres  de  votre  famille.  Leur  présence  en 
ce  moment  prête  un  charme  de  plus  à  votre  gracieuse 
visite.  Nous  n'avons  qu'une  voix  pour  vous  remercier 
de  l'insigne  privilège  que  vous  daignez  nous  accorder. 
Cette  institution,  dont  nous  sommes  les  fidèles  inter- 
prètes, vous  en  conservera  une  reconnaissance  inalté- 
rable. La  date  de  ce  jour  fera  époque  dans  nos  annales, 
elle  vivra  longtemps  dans  notre  mémoire  et  comptera 
parmi  nos  instants  les  plus  heureux. 

Nos  vœux  et  nos  souhaits  vous  accompagnent  en 
notre  pays  :  ils  vous  feront  cortège,  Monsieur  le  Mar- 
quis, par  delà  les  mers,  jusqu'en  votre  belle  patrie  où 
s'envole  notre  souvenir. 


Programme  de  la  Fête  Nationale 

DES  CANADIENS-FRANÇAIS 

Dimanche  et  Lundi  23  et  2A  Juin  1895. 


Dimanche  23  Juin 

Visite  des  Plaines  d'Abraham  et  du  Monument  des 
Braves  de  1760,  par  le  Marquis  de  Lévis  et  quelques 
autres  descendants  de  l'illustre  héros  de  Sainte-Foye, 
accompagnés  de  l'honorable  L.  O.  Taillon,  premier 
ministre  de  la  province  de  Québec. 

Dès  l'arrivée  des  distingués  visiteurs  au  monument 
de  Sainte-Foye,  la  fanfare  de  l'Union  Musicale  exécu- 
tera les  plus  beaux  morceaux  de  son  répertoire 
canadien. 

Ensuite  aura  lieu*  la  présentation  de  l'adresse  au 
Marquis  de  Lévis,  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec. 
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Immédiatement  après  la  lecture  de  l'adresse,  la 
Garde  Indépendante  Champlain,  précédée  d'une  fan- 
fare, ira  déposer  une  couronne  au  Monument  des 
liraves. 

Puis  l'honorable  Premier  et  M.  Adélard  Turgeon, 
M.  P.  P.,  prononceront  les  discours  de  circonstance. 

N.  B.  —  La  Garde  Indépendante  Cliamplain  quittera 
sa  salle,  177,  rue  des  Fossés,  à  trois  lieures  p.  m. 

Le  soir,  à  8  heures  p.  m.,  sur  la  place  Saint-Pierre, 
à  Saint-Sauveur, 

Grand  concert  en  plein  air  sous  les  auspices  du 
Conseil  cent-  al  des  Métiers  et  du  Travail  de  Québec. 

La  fanfare  des  Hussards  canadiens  a  été  retenue 
pour  la  circonstance. 

Des  discours  patriotiques  seront  prononcés  par  des 
orateurs  ouvriers,  MM.  les  présidents  des  sociétés 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  et  de  Saint-Sauveur, 
M.  .1.  B.  Caouette  et  Ph.  Iluot.  S'il  pleut,  le  concert 
aura  lieu  dans  la  salle  Saint-Pierre. 


Lundi  24  Juin 

Grand'messe  solennelle  dans  l'église  Saint-Sauveur,  à 
8  heures  précises,  à  laquelle  toutes  les  sociétés  seront 
représentées  en  aussi  grand  nombre  que  possible. 

Ordre  de  la  Procession  : 
PREMIÈRE  DIVISION 

Grand  Maréchal. 

Char  allégorique  portant  in  petit  saint  Jean-Baptiste. 
Fanfare  de  l'Union  Musicale. 
Société  Saint-Jean-Baptiste,  section  Saint-Roch. 
Champlain  escorté  par  la  Garde  Indépendante  Cham- 
plain. 
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Société  Saint-Jean-Baptiste,  section  Saint-Jean. 

Char  allégorique  portant  un  petit  saint  Jean-Baptiste. 

Société  Saint-Jean-Baptiste,  section  Notre-Dame. 

Drapeau  de  Carillon,  escorté  par  les  Zouaves  Ponti- 
flcaux. 

Délégation  de  la  Société  Française  de  Bienfaisance. 

Char  allégorique  de  la  Société. 

Commissaire-Ordonnateur  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec. 

Délégation  de  l'Union  Musicale. 

La  Bannière  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec. 

Le  Drapeau  Blanc. 

Le  Gouvernement  de  la  Province  de  Québec. 

Son  Honneur  le  Maire,  les  Échevins  et  Conseillers  de 
la  ville  de  Québec. 

Le  Président,  le  Chapelain  et  autres  officiers  de  la 
Société  Saint -Jean-Baptiste  de  Québec. 

DEUXIÈME  DIVISION 

Société  des  Artisans  Canadiens-Français,  succursale 
de  Québec. 

Société  des  Artisans  Canadiens-Français  de  Lévis. 

Les  Messieurs  du  chœur  de  la  Congrégation  de 
Saint-Roch. 

L'Union  Commerciale. 

Société  des  Commis-Marchands. 


TROISIEME  DIVISION 

Société  Bienveillante  de  Saint-Roch. 

—  —  Succursale  Saint-Jean-Baptiste. 
•--              —  Succursale  Jacques-Cartier. 

—  —  Succursale    Durochers,    Saint- 
Sauveur. 

Société  Bienveillante,  Succursale  Montmorency. 
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L'Union  Saint-Joseph  de  Saint-Rocli. 

—  ,  —  Beauport. 
~                    —  Syllery. 

—  —  Charlesbourg. 

—  ,  —  Saint-Jcan-Baptistc. 

—  —  Saini-Ambroisc. 

—  —  Saint-Hyacinllie. 

—  —•  Lévis. 

—  —  .  Slierbroolce. 
Le  Cercle  Cathulique. 

Les  Messieurs  de  l'Institut  Canadien. 

QUATRIÈME  DIVISION 

Les  Forestiers  Catholiques,  Cour  Saint-Roch. 
_  —  Cour  Frontenac. 

—  —  Cour  Charest. 

—  —  Cour  Laval. 

—  —  Cour  Montcalm. 

—  —  Cour  Déziel. 

—  --  Cour  de  Montmagny. 
LesForestiersIndépendants,  Cour  Durochers. 

—  —  Cour  Charlcmagne, 

—  —  Cour  Saint- Jean. 
L'AUiance  Nationale,  Cercle  Saint- Vallier. 

_  —  —     Laval. 

CINQUIÈME  DIVISION 

L'Association  Catholique  de  Secours  Mutuels  de  Lévis. 
L'Association  de  secours  de  la  C.  M.  B.  A. 
L'Association  de  secours,  succursale  Saint-Jean. 

_  —  -■  Saint-Roch. 

_  _  r-  Saint-Sauveur. 

— .  —  —  Lévis. 

—  —  Lauzon. 

_.  _  —  Notre-Dame. 
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Société  Snint-Jean-Baptiste  de  Sainte-Foyc. 

—  —  de  Sillery. 
Ligue  du  Sacré-Cœur  de  Saint-Jean-Baptiste. 

SIXIÈME  DIVISION 

Les  élèves   des   Frètes   des  écoles  de  la  doctrine 
chrétienne. 
L'Union  Saint-Louis  de  Gonzague. 

—  Notre-Dame. 
Cercle  La  Salle. 

—      Frontenac. 
La  Presse  Associée  de  la  Province  de  Québec. 

SEPTIÈME  DIVISION 

Société  de  Géographie  de  Québec. 
La  Chambre  de  Commerce  de  Québec. 
Association  Athlétique  de  Saint-Roch  de  Québec. 
Club  de  Raquettes  de  l'Union  Commerciale. 

—  —         Le  Frontenac. 

—  —         Le  Huron. 

—  —         Le  Montagnais. 
Club  de  Pêche  Les  Laurentides. 

—  —     Jacques-Quartier. 

HUITIÈME  DIVISION 

Le   Conseil   Central   des  Métiers  et  du  Travail   de 
Québec  avec  fanfare. 
L'Union  Typographique. 

Assemblée  de  District  des  Chevaliers  du  Travail. 
Assemblée  Montgomery. 

—  Mécanique. 

—  Sillery. 

—  Papineau. 

—  Champlain. 

—  La  Feuille  d'Érable. 

—  Le  Progrès  ou  des  Boulangers. 
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L'Union  des  Barbiers. 

—  Tailleurs  de  Cuir. 

—  S.  et  P.  des  Cordonniers  Macliinistes  avec 
fanfare. 

L'Union  Internationale  des  Macliinistet;. 
L'Union  des  Tanneurs  et  Corroycurs. 

—  Briquetiers. 

—  Tailleurs  de  pierre. 

—  Mégissiers. 

—  Secourable  (ît  Protectrice  d.^s  journaliers 

de  Québec  avec  fanfare. 

La  Société  des  Ferblantiers  et  Plombiers. 

La  Société  des  Peintres. 

L'Union  des  Carossiers, 

Société  des  ouvriers  travaillant  le  bois. 

L'Association  des  Commis  Épiciers. 

L'Assemblée  des  Ingénieurs-Mécaniciens,  Cour  Cham- 
plain. 

NEUVIÈME  DIVISION 

Les  Commissaires-Ordonnateurs  de  la  Société  Sainl- 
Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur. 

Une  délégation  des  Hurons  de  Lorette. 
La  Grande  Hermine  portant  Jacques-Cartier. 
L'équipage  de  Jacques-Cartier. 
Club  de  Raquettes  le  Canadien. 

—  —        l'Ancien  Canadien. 

La  Congrégation  des  Jeunes  Gens  de  Saint-Sauveur. 

La  Congrégation  des  Hommes. 

L'Union  Saint-Joseph  de  Saint-Sauveur. 

L'Union  Chorale  Palestrina. 

L'Association  des  Bouchers  de  Saint-Sauveur. 

Le  Grand  Maréchal  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
Saint-Sauveur. 

Un  char  allégorique  portant  un  petit  saint  Jean- 
Baptiste. 
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Le  chœur  de  l'Union  Lambillote. 
La  fanfare  de  l'Union  Lambillote. 
La  Bannière    de   la   Société   Saint-Jean-Baptiste   de 
Saint-Sauveur. 
La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur. 
Le  Drapeau  tricolore. 
Le  Comité  de  régie. 
Le  Président  et  le  Vice-Prôsident  de  la  Société. 

De  suite  après  la  messe  les  sociétés  se  réuniront  sur 
la  Place  Saint-Pierre  et  défileront  par  les  rues  Massue, 
Bayard,  Hermine,  Demers,  Saint-Ours,  Saint-Joseph, 
du  Pont,  Saint-Valier,  Côte  d'Abraham,  Saint-George, 
Richelieu,  Sainte-Geneviève,  Saint-Jean,  de  la  Fabrique, 
Buade,  du  Fort,  Place  d'Armes,  Grande  Allée,  jusqu'aux 
bâtisses  du  Parlement,  où  aura  lieu  le  dévoilement  de 
la  statue  de  Lévis. 

Il  y  aura  déploiement  militaire  en  face  des  édifices 
du  Parlement.  L'hon.  J.  A.  Chapleau,  lieutenant-gou- 
verneur de  la  Province,  a  accepté  de  prononcer  le 
discours  de  circonstance. 

N.  B.  —  Les  sociétés  dont  les  noms  auraient  pu 
être  oubliés  dans  ce  programme,  voudront  bien  en 
informer  les  Commissaires-Ordonnateurs,  ou  se  pré- 
senter le  24  juin  au  matin  sur  la  place  Saint-Pierre, 
à  Saint-Sauveur,  où  elles  seront  placées  dans  les  rangs 
de  la  procession  par  le  Grand-Maréchal  Ordonnateur. 

D.  J.  Marsan. 

Président  S.  S.  J.  B.  S.  S. 
S.  Turcotte. 

Son  Honneur  le  Maire  Parent  a  proclamé  lundi 
prochain  jour  de  fête  civique  en  l'honneur  du  dévoi- 
lement de  la  statue  du  général  de  Lévis. 
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M.    THOMAS    CHAPAIS 

PRÉSIDENT    DU    CERCLE    CATHOLIQUE    DE    QUÉBEC 

An  nom  du  Cercle, 

A  Monsieur  le  Marquis  de  Lévis  et  à  Monsieur  le  Marquis 

de  Nicolay. 

Messieurs, 

La  province  de  Québec  que  vous  visitez  en  ce  mo- 
ment, et  qui  était  autrefois  le  cceur  de  ce  vaste  pays 
qu'on  appelait  la  Nouvelle-France,  la  province  de  Qué- 
bec a  une  devise  dont  elle  est  fière  et  qu'elle  aime  à 
graver  au  fronton  de  ses  monuments  et  de  ses  palais. 
Cette  devise  n'a  que  trois  mots  :  «  Je  me  souviens  »  ; 
mais  ces  trois  mots,  dans  leur  simple  laconisme,  valent 
le  plus  éloquent  discours.  Oui,  nous  nous  souvenons. 

Nous  nous  souvenons  du  passé  et  de  ses  luttes,  du 
passé  et  de  ses  leçons,  du  passé  et  de  ses  malheurs,  du 
passé  et  de  ses  gloires.  Et  il  était  le  fidèle  interprète  de 
ce  culte  du  souvenir,  ce  poète  canadien,  Crémazte,  le 
plus  grand  de  nos  bardes  patriotiques,  lorsqu'il  nous 
adressait  ces  vers  que  vous  me  pardonnerez  de  vous 
citer  : 

l'enscz-vous  quelquefois  à  ces  temps  glorieux 
Où,  seuls,  abar.donnés  par  la  France  leur  mère. 
Vos  aïeux  défendaient  son  nom  victorieux 
Et  voyaient  devant  eux  fuir  larmée  étrangère  ? 
Regrettez-vous  encore  ces  jours  de  Carillon 
Où,  sous  le  drapeau  blanc  enchaînant  la  victoire, 
Nos  pères  se  couvraient  d'un  immortel  renom 
Et  traçaient  de  leur  glaive  une  héroïque  histoire  ? 

En  vous  redisant  cette  poétique  apostrophe,  à  laquelle 
notre  peuple  tout  entier  pourrait  répondre  :  Je  me  sou- 
viens! je  vous  ai  priés  de  me  pardonner  cette  citation, 
parce  qu'elle  vous  faisait  entendre,  à  vous  fils  de  la 
France  contemporaine,  un  écîio  de  notre  plainte  filiale 
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envers  la  France  du  XVIIIo  siècle  oublieuse  des  enfants 
qui  luttaient,  souffraient  et  mouraient  pour  elle  sur  les 
plages  lointaines  de  l'Amérique. 

Mais  qu'ai-je  besoin  de  m'excuser?  S'il  y  avait  en 
France,  en  1759,  des  philosophes  de  boudoir  et  des 
poètes  de  cour  qui  se  moquaient  de  nos  «  quelques 
arpents  de  neige  »,  il  y  avait  aussi  des  preux  qui  ve- 
naient les  arroser  de  leur  sang,  il  y  avait  des  héros  qui 
venaient  les  défendre  de  leur  glaive,  il  y  avait  des 
capitaines  qui  venaient  les  illustrer  de  leurs  exploits. 
Et  je  me  hâte  de  prononcer  le  nom  que  tout  le  monde 
a  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres,  et  de  vous  dire  : 
Héritiers  et  descendants  de  Lévis,  vous  êtes  des  nôtres  ; 
durant  les  jours  épiques  de  1758,  de  1759  et  de  1760, 
vous  étiez  ici  au  champ  d'honneur  dans  la  personne  de 
votre  grand  aïeul  ;  nos  souvenirs  sont  donc  vos  souve- 
nirs, nos  malheurs  sont  vos  malheurs,  et  vos  gloires 
sont  nos  gloires.  Vous  pourrez  parcourir  d'un  œil 
assuré  les  pages  de  nos  historiens  et  de  nos  poètes  :  le 
reproche  ne  vous  y  atteint  pas,  et  la  reconnaissance 
enthousiaste  est  votre  seul  partage. 

Soyez  les  bienvenus  parmi"  nous,  et  ne  vous  étonnez 
pas  que  votre  présence  produise  une  si  vive  émotion. 
Elle  rajeunit,  pour  ainsi  dire,  de  plus  d'un  siècle  et 
quart,  le  Canada  français  ;  elle  donne  comme  une 
figure  et  une  réalité  vivantes  au  fantôme  aimé  du  passé  ; 
elle  évoque  à  nos  yeux  ravis. 

Tout  ce  monde  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux  : 
Elle  fait  renaître  soudain  et  rayonner  à  nos  regards 

cette  époque  héroïque 

Où,  sous  Montcalm,  nos  bras  victorieux 
Renouvelaient,  dans  la  jeune  Amérique, 
Les  vieux  exploits  chantés  par  nos  aïeux. 

Elle  fait  surgir  de  leur  cadre  historique  ces  scènes 
dramatiques  et  grandioses. 
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OÙ  la  voix  de  Lévis  retentissait  sonore,  elle  frit 
briller,  en  particulier,  d'un  nouvel  éclat,  elle  met  dans 
une  lumière  plus  actuelle  ce  nom  qui  est  votre  couronne 
et  notre  orgueil  :  Lévis  ! 

N'est-ce  pas  toute  une  épopéc»qui  revit  lorsqu'on  le 
prononce?  Lévis,  c'est  Chouaguen,  Saint-Sacrement, 
Carillon,  Montmorency  et  Sainte-Foye.  Lévis,  c'est 
l'héroïsme  tenant  la  tbrtune  en  échec,  et  changeant 
peut-être  nos  destinées,  si  la  valeur  et  le  génie  de 
l'homme  pouvaient  balancer  les  décrets  de  Dieu.  Lévis, 
c'est  le  drame  pathétique  des  derniers  jours  de  la  Nou- 
velle-France, c'est  la  victoire  reconquise  aux  champs 
mêmes  de  la  défaite,  c'est  la  gloire  illuminant  d'un 
rayon  suprême  le  régime  expirant  et  déposant,  comme 
un  germe  de  vie,  dans  le  tombeau  où  notre  peuple 
semble  descendre,  ces  garanties  tutélaires  qui  vont  en 
faire  le  berceau  de  nos  franchises  et  de  nos  grandeurs 
futures. 

Voilà  ce  qui  constitue,  suivant  nous,  le  titre  original 
et  magnifique  de  votre  illustre  aïeul  à  l'impérissable 
gratitude  du  peuple  canadien.  En  effet,  le  28  avril  1760, 
ce  que  le  héros  de  Sainte-Foye  semait  de  sa  main  vic- 
torieuse dans  les  sillons  historiques  deux  fois  rougis  et 
fécondés  du  sang  des  braves,  ce  n'était  pas  la  mort, 
c'était  la  vie  ;  c'était  autre  chose  que  des  cadavres  de 
soldats,  de  miliciens  et  de  sauvages,  c'étaient  la  foi, 
l'honneur  et  la  liberté  d'un  peuple.  Semence  généreuse 
dont  notre  siècle  a  vu  mûrir  les  immortelles  moissons, 
et  qui  a  fait  de  Lévis  plus  que  le  héros  du  passé,  le 
sauveur  de  l'avenir.  Votre  nom,  Monsieur  le  Marquis  de 
Lévis,  est  donc  l'un  des  plus  puissants  anneaux  de  la 
chaîne  infrangible  qui  nous  unit  à  la  France.  Loyaux 
sujets  et  sujets  heureux  de  l'Angleterre,  nous  avons  con- 
servé l'amour  et  le  souvenir  de  cette  noble  nation  qui 
nous  a  enfantés  à  la  civilisation  et  à  la  foi  chrétienne. 
Et  durant  votre  séjour  parmi  nous,  notre  fierté  et  notre 
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joie  seraient  que  vous  eussiez  un  peu  l'illusion  de  la 
patrie  française.  Autrefois,  nous  étions  la  Nouvelle- 
France.  On  nous  dit  que  les  rôles  sont  changés,  que  la 
France  nouvelle  est  en  Europe  et  que  la  vieille  France 
est  ici.  Nous  acceptons  volontiers  cette  interversion  et 
nous  consentons  à  être,  en  Amérique,  la  vieille  France, 
non  pas  sans  doute  au  point  de  vue  de  ces  formes 
sociales  et  de  ces  institutions  politiques  qui  sont  sus- 
ceptibles de  modification  suivant  l'action  du  temps  et 
la  marche  des  siècles.  Mais  nous  consentons  à  être  la 
vieille  France  par  ce  qui  cop.stitue  surtout  l'âme  d'un 
peuple  :  par  la  foi,  pu-  l'attachement  aux  institutions 
religieuses  et  nationales,  par  la  fidélité  aux  antiques 
traditions  qui  ont  fait  la  force  et  la  grandeur  de  la  fille 
aînée  de  l'Église. 

Cette  France-là,  Messieurs,  cette  France  chrétienne 
qui  est  la  nôtre,  nous  savons  qu'elle  vous  compte  parmi 
ses  plus  illustres  représentants. 

Et  c'est  un  titre  de  plus  que  vous  avez  à  la  respec- 
tueuse sympathie  du  Cercle  catholique  de  Québec, 
dont  tout  le  programme  et  toute  l'ambition  sont  de 
marcher  de  loin  sur  les  traces  des  œuvres  analogues 
que  des  catholiques  éminents  ont  fondées  dans  votre 
pays. 

Nous  vous  remercions  cordialement  de  la  visite  que 
vous  avez  bien  voulu  nous  faire  avec  les  personnes 
distinguées  qui  vous  accompagnent.  Et  nous  vous  prions 
de  croire  que  ce  jour  comptera,  pour  notre  société, 
comme  l'un  de  ces  jours  fortunés  que  les  anciens  mar- 
quaient d'unt  pierre  blanche  afin  d'en  conserver  l'heu- 
reux souvenir. 
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RÉPONSE  DU  MARQUIS  DE  LÉVIS 


Messieurs, 

Je  vous  remercie,  et  le  Marquis  de  Nicolay  ainsi  que 
les  parents  qui  m'accompagnent  vous  remercient  éga- 
lement, de  ce  que  vous  venez  de  nous  dire  en  des  ter- 
mes qui  nous  vont  droit  au  cœur. 

Parmi  tant  de  témoignages  df.  sympathie  dont  nous 
sommes  comblés  depuis  notre  arrivée  à  Québec,  celui- 
ci  doit  à  la  qualité  de  ceux  qui  l'adressent  et  aux 
lieux  où  il  est  exprimé  un  caractère  tout  particulier. 
Comment  ne  serions-nous  pas  remués  jusqu'au  fond  de 
nos  entrailles  en  entendant  ce  langage  là  où  se  soutint 
cette  grande  lutte  qui  immortalisa  mon  nom  dans  ces 
parages  et  qui  nous  vaut  aujourd'hui,  après  plus  d'un 
siècle  écoulé,  ce  chaleureux  accueil  et  tant  d'affection  ? 
Ce  n'est  pas  seulement  M.  le  Président  du  Conseil,  ce 
n'est  pas  seulement  le  Cercle  catholique  de  Québec, 
l'élite  de  la  nation,  qui  viennent  de  parler,  c'est  l'his- 
toire du  Canada  que  vous  avez  su  évoquer  si  bien, 
c'est  sa  littérature  à  laquelle  vous  avez  fait  un  si  élo- 
quent appel,  c'est  sa  poésie  dont  vous  produisez  de  si 
délicieuses  citations,  c'est  le  passé,  le  présent  et  j'ose 
dire  l'avenir.  Et  cela  à  Montmorency,  en  face  de  Lévis, 
dans  les  endroits  où  celui  que  vous  appelez  le  vain- 
queur de  Sainte-Foye  conduisit  vos  pères  au  combat, 
entre  deux  comtés  qui  portent  l'un  un  nom  qui  est  le 
mien,  l'autre  celui  de  mon  aïeule  et  à  l'ombre  duquel 
j'ai  été  élevé  et  je  passe  ma  vie.  Comment  vous  peindre 
l'émotion  qui  déborde  de  mon  cœur  attendri  lorsque 
je  parcours  sous  votre  conduite  ces  champs  de  bataille 
témoins  de  notre  gloire  ?  Le  sang  versé  n'est  jamais 
stérile  :  celui  qui  a  rougi  ces  plaines  vous  a  mérité  le 
respect  de  vos  nouveaux  maîtres  qui,  ne  vous  considé- 
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rant  pas  comme  des  vaincus  mais  comme  de  scrupu- 
leux observateurs  des  traités,  vous  ont  laissé  vos 
libertés.  Grâce  à  ce  sang  valeureux  qui  coule  encore 
dans  vos  veines,  vous  avez  pu  traverser  les  épreuves, 
en  sortir  triomphants,  et  vous  avez  conservé  vos  tra- 
ditir.is  et  votre  foi.  Vous  êtes  demeurés  au  Nouveau- 
Monde  l'honneur  de  la  fille  aînée  de  l'Église,  du 
pays  dont  vous  êtes  issus.  N'est-ce  pas  la  plus  belle 
des  victoires,  la  conquête  la  plus  précieuse  ? 
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Page  82    lignes  22  et  25  ;  page  89,  ligne  9,  et   page  9(i, 
ligne  34,  lire  Wolfe  au  lieu  de  Wolf. 

Page  87,  ligne  29,  lire  Prenderqasl  au  lieu  de  Prendcrgart. 

Page  126,  ligne  22,  lire  Pullman  au  lieu  de  Pulmaun. 
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